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I. INTRODUCTION 


Les raisons qui nous ont conduit à étudier l’idée que Voltaire se 
fait de la Hollande, méritent qu’on les éclaire. Il reste beaucoup à 
faire dans le domaine du comparatisme consacré à l’étranger vu 
par les Français. L’on attend toujours les études d’ensemble de 
leurs jugements portés au siècle des lumières sur l’Angleterre, 
l Allemagne, l'Italie, l'Espagne. Certes, on connaît les intéressants 
travaux de G. Bonno, La Culture et la civilisation britanniques 
devant l opinion française de la paix d’ Utrecht aux Lettres philoso- 
phiques (Philadelphie 1948), les autres, plus étendus, d’A. Lortho- 
lary, Les Philosophes du xvi‘ siècle et la Russie (Paris 1951) et 
de B. Guy, The French image of China before and after Voltaire 
(Genève 1963). 

A côté des grands pays, la Hollande occupe au Suz siècle une 
place de choix. On a quelque peu oublié aujourd’hui l’importance 
de ce pays qui fut, selon Voltaire, ‘larbitre des couronnes’. Une 
étude d’ensemble montrerait sans peine la place importante et 
insoupçonnée que la république du nord occupe dans les lettres 
françaises du siècle des lumières. Les philosophes ont célébré, 
et leurs adversaires ont combattu ses libertés politiques, sa tolé- 
rance religieuse, son gouvernement, son commerce, ses savants. 
Leurs réflexions n’ont été étudiées que d’une manière fort som- 
maire par M. Murris dans son livre La Hollande et les Hollandais 
au XVII‘ et au XVIII’ siècles vus par les Français (Paris 1925). 

A fortiori, l'opinion d’un seul écrivain n’a pas retenu Patten- 
tion des chercheurs. Toutes ces lacunes mériteraient d’être com- 
blées. Nous nous sommes attaché dans le présent travail à Pana- 
lyse détaillée des réflexions de Voltaire sur la Hollande. Une lec- 
ture attentive de ses œuvres et de sa correspondance révèle des 
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centaines de propos concernant presque tous les aspects de la vie 
hollandaise. Ils tiennent une place importante dans son œuvre et 
partant dans sa pensée générale. 

Le rôle important et trop méconnu de la Hollande au ze 
siècle, l'intérêt évident de la pensée de Voltaire, ce sont là les rai- 
sons qui nous ont déterminé à entreprendre le présent travail. 

Voltaire n’a jamais consacré à la Hollande de texte important 
comme il le fit pour l’Angleterre avec ses Lettres philosophiques, 
ou comme Diderot, auteur d’un Voyage de Hollande. Les obser- 
vations de Voltaire sur la Hollande sont fort éparses, et répandues 
à travers toute son œuvre et toute sa correspondance. L’idée 
qu’il se fait de la république doit donc être reconstituée tout en 
tenant compte de son étendue dans le temps. Elle ne couvre pas 
moins de soixante-cinq années, allant du premier voyage de 1713 
jusqu’à ses derniers jours. Il y a évidemment des époques où le 
volume de ses considérations l’emporte largement sur celui 
d’autres périodes. Enfin, cette étendue comporte en soi un élé- 
ment intéressant, en ce sens qu’elle permet de déceler certaines 
continuités ou discontinuités dans ses réflexions. 

Si l’on recherche les données qui furent à la base du jugement 
de Voltaire, il convient d’y distinguer une part d’information 
directe, constituée par ce qu’il a vu et entendu lui-même au cours 
de ses voyages en Hollande, et une part d’information indirecte, 
reposant sur ses lectures et les informations transmises par des 
visiteurs ou des correspondants. Il nous semble cependant impos- 
sible d'établir la part exacte que tiennent tous ces éléments dans 
la pensée de l'écrivain, ses références à une lecture, à une anec- 
dote empruntée à un correspondant ou un visiteur étant fort 
rares. Vouloir donc distinguer à tout prix les données qui consti- 
tuent son jugement, reviendrait à dissocier l’auteur de son œuvre, 
et notre propos est plutôt de tenter une synthèse de ses réflexions, 
car ces parts d’information constituent une image unique. 

Cette image ne sera toutefois complète que si l’on tient égale- 
ment compte de ses lacunes dont la motivation doit être cherchée 
dans la pensée même de l’écrivain. Il faudrait également montrer 
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l'identité ou la différence de vues que présente le jugement de 
Voltaire avec celui de ses contemporains. Le travail de Murris, 
quoique fort intéressant, ne correspond pas exactement à son 
titre: il n’a tenu compte, en effet, que des récits de voyage. C’est 
en vain que l’on chercherait, par exemple, des références au mar- 
quis d’Argens, à L’ Esprit des lois de Montesquieu ou à la corres- 
pondance de Diderot. 

Dégager une idée d'ensemble, reposant sur une masse de 
propos parfois contradictoires n’est guère facile et une syn- 
thèse de ce genre, nécessairement fort lâche, ne pourrait être 
fort précise. A titre dexemple d’un travail que nous comptons 
bien entreprendre un jour, envisageons d’une manière générale 
le jugement porté sur la Hollande par Montesquieu, Argens, 
Raynal, Diderot et Rousseau, écrivains mal exploités ou négligés 
par Murris et qui représentent le mieux la pensée avancée du 
temps. 

Quand on étudie les propos de Montesquieu sur la Hollande, 
on est frappé par leur nombre étendu. Un choix s'impose. 
On songe tout d’abord au Voyage en Hollande (Œuvres com- 
plètes, Paris 1950, ii.1289-1301) et on oublie tel propos inté- 
ressant de L’ Esprit des lois, des Lettres persanes, des Pensées, 
du Spicilège. 

Le président s'intéresse surtout, on s’en doute, aux questions 
politiques et économiques. Remarquons également que ses 
réflexions ne présentent pas toujours un aspect ordonné ou appré- 
ciatif. Pour Montesquieu, la forme de l’état hollandais semble la 
plus indiquée pour garantir la sécurité du régime républicain. La 
Hollande figure en bonne place parmi les exemples des trois pre- 
miers chapitres du 1x° livre de L’Æsprit des lois, consacrés aux 
formes des gouvernements républicains. Il ne lui préfère que l’an- 
tique Lycie (i.172-176). Dans le Voyage (ii.1294-1295), il a 
détaillé en des termes que Voltaire critiquera, les rouages admi- 
nistratifs de l’union confédérative des provinces. Au passage, 
Montesquieu a montré quelques effets de ce régime: ‘la douceur 
du gouvernement contribue merveilleusement a la propagation 
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de l'espèce. Toutes les républiques en sont une preuve constante”; 
les députés doivent rendre compte à leurs commettants (Esprit, 
XI, 6; i.212); l’armée est sujette des villes; la modération du gou- 
vernement enfin, est commandée par la nature même du pays, car 
la Hollande est une nation ‘que la nature a faite pour avoir atten- 
tion sur elle-même, & non pas pour être abandonnée à la noncha- 
lance ou au caprice”. Ensuite, le régime républicain convenant le 
mieux au colonialisme, il est normal que la Hollande en ait retiré 
des avantages (chapitres et fragments de L’ Esprit rejetés, iii.604). 
Nous y reviendrons. 

L’absence d’un pouvoir central fort favorise l’autoritarisme 
local et pousse le bas peuple à l’insolence: ‘Les Hollandais ont 
deux sortes de rois: les bourgmestres, qui distribuent tous les 
emplois. . . . Les autres rois sont le bas peuple, qui est le tyran le 
plus insolent que l’on puisse avoir’ (Voyage, ii.1290). La corrup- 
tion des fonctionnaires est générale et toutes les tentatives de 
redressement entreprises par le pensionnaire ont été vouées à 
Péchec (Voyage, ii.1294, 1299). Amsterdam, par exemple, est 
devenue une cité aristocratique. L’absence d’un stathouder plonge 
donc le peuple dans l’esclavage des oligarchies*. La république 
exige nécessairement un chef civil, mais quand le hasard ou la 
nécessité ont imposé un chef militaire en Hollande, celle-ci fit ‘de 
grandes choses’ (Pensées, n° 1549, ii.448), écho de ce propos du 
Voyage (ii.1299): “Cette république ne se relévera jamais sans un 
stathouder’. 

Passant sur la tolérance religieuse‘, Montesquieu s’intéresse 
davantage aux questions économiques et commerciales. 

Quelques considérations sur la valeur du sol, la nature des 
échanges, l’amènent à remarquer que certaines provinces, telles 
que la Hollande proprement dite, Utrecht et la Gueldre (où il y a 
un stathouder), sont manifestement plus riches et dirigent toute 


1 Lettres, LXXII, 1.244; cf. Grandeur, 3% Pensées, n° 6553; ii.206; n° 751, 
XXII, 1.510. 11.2233 n° 940, ii.267; n° 1547, ii.448. 

2 Esprit, X1, 6; i.220-221; cf. XVIII, 6; t cf. Pensées, n° 272; ii.113; Voyage, 
1.382-383; Pensées, n° 1302; ii.376. 11.1292. 
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la nation’. Mais c’est encore dans L’ Esprit des lois que l’on trouve 
les propos les plus intéressants sur l’économie hollandaise. Une 
fois de plus, la république est citée en exemple pour démontrer 
que les états républicains sont fondés sur l’économie et qu’ils 
doivent plutôt acquérir que conserver (xx, 4; 1.448), que son com- 
merce né de la violence et des vexations, car ‘il fallut subsister’, ne 
peut exiger que de petits bénéfices ou pas du tout sur les produits 
essentiels (XX, 6; i.450-451). Il fallut aussi les chercher hors des 
frontières. Montesquieu n’a pu s’empêcher de relever limpor- 
tance considérable de l’empire colonial hollandais, fruit de la 
navigation, des découvertes et des conquêtes sur les Portugais, 
et des monopoles établis au Japon et aux Indes’. Riche en effets 
mobiliers (n° 45, ii.17), la Hollande règle le marché européen des 
changes; c’est elle qui a valorisé le commerce espagnol’. 

Bref, la Hollande est avec l’Angleterre, et la France une des 
trois grandes puissances économiques mondiales! Rica voit 
dans la Hollande une ‘reine de la mer. . . ., si respectée en Europe, 
& si formidable en Asie, où ses négocians voient tant de rois 
prosternés devant eux”. 

Mais déjà dans son Voyage (ii.1291) Montesquieu notait des 
signes précurseurs de la décadence en remarquant qu’Amsterdam, 
par exemple, à l’instar de Venise, investissait d'énormes capitaux 
dans les travaux publics. Ou encore, il note dans ses Pensées 
(n° 154, ii.49) que ‘L’Angleterre & la Hollande ont fait un très 
mauvais usage de leur crédit. Ces mêmes établissemens & com- 
pagnies qui ont fait la force la ruineront quelque jour’. Nous 


10 Jeur commerce est ‘naturel’; Pen- 
sées, N% 1884, 2110; ii.562-563, 642. 
11 Esprit, XX1.21; 1.521; cf. Pensées, 


5 Voyage, ii.1290, 1293-1294, 1297- 
_ 1298, 1300. 
6 Pensées, n° 1759; ii.525-526; cf. 


n° 1639, ii.476. 

7 Esprit, XX.9; 1.453; XXI.21, 1.517- 
518; cf. Pensées, n° 270, ii.108-109. 

8 Esprit, XXII.10; i.12-13. 

9 Esprit, XX1.22; 1.525; cf. Pensées, 
n 262 & 530, ii.105, 181; Considéra- 
tions sur les richesses de l’Espagne, 
ii.141, 146, 148, 154. 


n° 568, ii.191. 

12 Lettres, CXXXVI; 1.275; cf. égale- 
ment, Pensées, n° 340; ii.137-138 où 
Montesquieu explique aussi cette puis- 
sance par ses garnisons extérieures et 
le bassin hydrographique du pays. 

18 cf. Voyage, ii.1013, 1291, 1299, 
1300-1301. 
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avons déjà rapporté ses propos sur la corruption des fonction- 
naires. Ila relevé d’autres traits de caractère: la lenteur et l’entête- 
ment: ‘Ce sont des cerveaux qui ne se meuvent que par de grands 
coups & ne voient qu’à force de clarté”; le goût de l’aventure 
(Voyage, ii.1299) et enfin l’esprit mercantile excessif du peuple. 
‘Je ne crois pas, constate-t-il amérement, que, depuis un homme 
célébre appelé Judas, il y ait jamais eu de Juif plus juif que quel- 
ques uns d’eux’ (Voyage, ii.1290-1291); ‘on met a ferme toutes 
les actions; on trafique des vertus morales; &, les choses que 
l'humanité demande, on les vend pour de largent (Pensées, 
n° 552; ii.187); ‘Un Hollandois peut mourir à l’âge de 80 ans sans 
avoir jamais fait une bonne action’. Passons enfin sur la consom- 
mation abusive du thé (Voyage, ii.1291) et nous aurons vu ce que 
Montesquieu a dit du caractére des Hollandais. Quant aux villes, 
ila surtout évoqué Amsterdam qu’il a visitée en détail, soulignant 
la propreté générale, le charme des canaux et des arbres; il com- 
pare l’activité intense des habitants à celle des Salentins (Voyage, 
ii.1296); d’Utrecht, il a également évoqué les canaux et le célèbre 
Mail (ii.1291-1292). 

Voila l’image, sommairement esquissée, que Montesquieu se 
fait de la Hollande. Il insiste sur la corruption des mœurs, consé- 
quence du caractère mercantile de la nation. Il constate que Pab- 
sence d’un pouvoir central favorise la tyrannie. La république 
court à sa ruine. Ce jugement assez désabusé, coupé de quelques 
maigres éloges, est bien différent de celui de Voltaire comme on 
pourra le constater. En fait, leurs réflexions sur la Hollande ne 
constituent qu'un exemple supplémentaire des différences qui 
existent entre leurs opinions politiques. 

Le marquis d’Argens, qui vécut deux ans en Hollande, n’est pas 
cité par Murris. Pourtant, les considérations de ce brillant auteur 
de second rang ne manquent pas d'intérêt. Ses réflexions les plus 


Es e o a : 
e Voyage, 11.1296; Pensées, n° 379, 15 n° 592; ii.194; n° 2034; ii.628; 
ii.150; Essai sur les causes qui peuvent Voyage, ii.1023. 
affecter les esprits et les caractères, 
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intéressantes sur la Hollande se trouvent dans les Lettres juives 
(La Haye 1738) et dans la 13° des ‘Lettres’ qui accompagnent ses 
Mémoires (Paris 1807, pp.411-416). L’idée qu’il se fait de la Hol- 
lande est fort différente de celle de Montesquieu. 

Pour la politique par exemple, le marquis se contente de brosser 
à plusieurs reprises un tableau rapide et élogieux du gouverne- 
ment: ‘Son gouvernement sage & mesuré a placé des bornes entre 
le pouvoir des magistrats & les privilèges des simples particuliers: 
les uns ont, par les loix de l'Etat, une puissance nécessaire; & les 
autres, dans l’obéissance qu’ils rendent, n’ont rien qui tienne de 
lesclave. Une espèce d'égalité, qu’on a eu soin de conserver, fait 
la base d’une aussi sage harmonie”#. Il se plaît à citer la sagesse!” 
et le caractère peu conquérant du gouvernement qui ‘raisonne & 
pense aussi sensément qu’un pere de famille honnête homme, qui 
content de laisser à ses Enfans un patrimoine bien cultivé, ne 
cherche point à l’augmenter par l’usurpation des champs & des 
biens de ses voisins”; ‘C’est ici le pays du bon sens et de la liberté: 
la première de ces qualités entraîne l’autre nécessairement. 
L’homme en Hollande, n’est sujet qu’aux lois: ce sont elles seules 
qu’il craint et qu’il respecte. Libre dans tout ce qui ne va point 
contre l’état, il ne connaît d’autres maîtres que la vertu et son 
devoir (Mémoires, p.411). Enfin, le marquis doit bien constater 
que les impôts sont assez lourds (lettre Cx; iii.281). 

Comme tant d’autres, il constate que le caractère ingrat de la 
terre (la mer est un danger permanent: lettre cx; iii.280) pousse les 
habitants aux activités commerciales (lettre ci; iïi.192), établi sur 
les ruines du négoce espagnol et portugais’. ‘Le commerce est 
l'occupation d’une bonne partie des Hollandais. Comme il ny a 
guère d’autre noblesse chez eux que celle que donnent la vertu et 
le mérite, on y voit peu de ces illustres fainéans, dont le métier 
est de ne rien faire, et souvent de mourir de faim. Un commerçant 


16]ettre XXVIII; 1.249, 252, 253; 18 lettre LXXIV, ii.306; lettre cv, 
lettre XXXVII; i.330; lettre CI, iii.191. iii.236. 

17 cf. lettre LXXIV; ii.306; et lettre CI, 19 lettre CI; iii.193; lettre CXX; iii.379. 
iii.196. 
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ici ne croit point que son état soit vil; et comment le penserait-il, 
puisqu'il est tous les jours à même, en sortant de son magasin, 
de remuer l’Europe entière! Il y a tel marchand à Rotterdam 
et à Amsterdam, dont la voix peut décider du sort de la 
guerre ou de la paix’ (Mémoires, p.413). Le pays s’est enrichi, 
fortifié; il est devenu une puissance assez redoutable, plus pré- 
occupée cependant de ses affaires commerciales (lettre CLXXXIV; 
v.406) que de conquêtes comme nous l'avons vu. Mais ce sont 
surtout les habitants, leur vie et leur caractère qui intéressent 
Argens. 

Il a évoqué plus d’une fois l'esprit scientifique des Hollandais, 
nommé les savants les plus éminents”, et insisté sur l’excellence 
des universités (lettre Cv; iii.237). Si la république compte bon 
nombre de libraires et d’imprimeurs*, on n’y rencontre cependant 
aucun écrivain de valeur; il y a surtout des ‘affamez’ et des ‘mer- 
cenaires’#; de même, les maîtres, ‘des moines défroqués ... de 
petits prestolets révoltez’ laissent beaucoup à désirer (lettre cx; 
ii.282-283). Ce qui réjouit surtout le philosophe, c’est l'esprit de 
tolérance. Si la religion réformée domine (lettre cı; iii-195), elle 
n’en tolère pas moins les autres cultes, même divisés”. La Hol- 
lande est à ses yeux l’asile de tous les persécutés, qu’ils soient pro- 
testants ou juifs, ou catholiques, peu importe*. L’autorité reli- 
gieuse est subordonnée au pouvoir civil, ce qui garantit la 
liberté de pensée et de raisonner: ‘Cette liberté, dont on y jouit, 
fournit à l’esprit mille idées qui ne s’y présentent point ailleurs. 
Tout homme dans ce pais, a le droit de raisonner, de penser & de 
s'expliquer, sans qu’il risque ses biens ou sa vie. Chacun peut 
servir Dieu à sa mode; &, pourvu qu’on soit vertueux, on est 


20 lettre XIX; i.163-165; lettre cv; 23 lettre XLII; ii.16; lettre cl; iii.195, 
iii.237; cf. lettre cx; iii.279. 196; lettre CII; iii.210, 215. 

lettre CV; iii.237, 238; lettre cx; 24 lettre Cl; iii.194; lettre cm: iii.211- 
iii.275. 212. 

22 lettre XIX; i.165, 169; lettre cv; 25 lettre CI; iii.197; lettre CXXXII; 
iii.238; lettre cx, iii.275; lettre CXXXVII;  iv.1o2. 
V.439, 443. 
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assûré d’être tranquille en ce pais’**. Cette tolérance n’a donc que 
des effets bienfaisants (cf. lettre CXXXII; iv.108), dont le moins 
important n’est certes pas celui qui rend les citoyens heureux: ‘si 
le ciel m’avoit laissé en naissant la permission de choisir ma patrie, 
je serois né Hollandois ou Vénitien. ... La république de Hol- 
lande ... est une mère complaisante, qui ne se regarde que 
comme une sœur qui ne décide rien sans prendre conseil de ses 
enfans, & qui pour bannir toute sorte de jalousie, a établi entre 
eux une entière égalité” (lettre cv; iii.233). 

Cette égalité sociale a fortement impressionné Argens: un 
magistrat et un paysan ne se céderont pas le passage: ‘Il faut que 
tous les deux aient la moitié de la peine; [le paysan] est citoyen de 
la république, il ne reconnaît le magistrat que lorsqu'il est dans 
ses fonctions. Ailleurs, chacun est égal’ (Mémoires, p.412). 

Les Hollandais sont dégagés de tout esprit de superstition: ‘On 
diroit, que chaque Hollandois, de quelque religion qu’il soit, est 
un philosophe, qui l’a épurée, & réduite aux regles du bon-sens”. 
Les paysans et le bas peuple témoignent d’une grande liberté de 
propos et sont même grossiers (lettre Cv; iii.229); les grands sont 
consciencieux dans l’accomplissement de leurs tâches, et les 
nobles, exemplaires; ‘il seroit à souhaiter, que la noblesse eût par 
toute l’Europe les mêmes mœurs & la même façon de penser’ 
(lettre cv; iii.23 1-233). 

En général, les Hollandais ont beaucoup de sang-froid, dont 
notre Provencal fait Péloge: ‘J'aime le sang-froid & la tranquilité 
des Hollandois. Rien ne les trouble: ils vont toujours leur grand 
chemin; & ils vivent à Paris & à Londres comme au milieu 
d'Amsterdam’. Ils sont lents, surtout dans leurs discussions 
(lettre cv; iii.234, 235), industrieux et laborieux (lettre cx; 
iii.280-281), simples, naturels et sensés (lettre CXXVIII; iv.65, 66, 
71); enfin, si les Hollandais sont bons pour les Indiens (lettre cv; 


26 lettre CI; iii.210; Mémoires, 28 lettre XCIII; iii.126; lettre ci; 
Pp-412-413. iii.191. 
27 lettre XXXVII; 1.330; lettre LVI; 
11.135. 
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iii.236), ils sont aux yeux du marquis, trop indulgents pour leurs 
enfants (lettre Cx; iii.281). 

L’image qu’Argens nous donne de la Hollande, si elle n’a pas la 
profondeur des vues politiques de Montesquieu, n’en est pas 
moins plus complète que celle du président. Elle est fort élo- 
gieuse, et à travers ses propos dispersés et assez brefs, on voit 
apparaître un pays où tout est bien, ou presque bien, faisant 
contraste, sans trop le dire, avec la France. Ces sympathies sont 
peut-étre dues en partie a sa situation d’émigré et de journaliste; 
mais l’idée qu’il nous donne, offre avec celle de Voltaire de nom- 
breux points communs. Cette similitude s’explique facilement 
quand on songe 4 la parenté de leurs esprits, aux longs rapports 
personnels et intimes des deux hommes. 

Quand on étudie la Hollande dans l’œuvre de l’abbé Raynal on 
s’attache facilement” à sa pensée politique pour négliger ce qu’il 
a dit du pays et de ses habitants. On oublie que son Histoire du 
stathouderat depuis son origine jusqu’à présent (La Haye 1748, 
4° édition) contient une vingtaine de pages consacrées à une 
‘peinture simple & fidèle des usages de la République’. Elles ne 
manquent pas d'intérêt. 

Passons sur le ‘cliché’ de la pauvreté du sol et du climat pour ne 
relever que cette référence à Grotius qui disait que dans son pays, 
les quatre éléments n’étaient qu’ébauchés (pp.211-212). Si l’abbé 
parle peu de la politique hollandaise dans ces pages, il tient 
cependant à marquer la séparation des pouvoirs religieux et civil. 
Ce dernier n’intervient pas dans les disputes théologiques; toutes 
les sectes vivent dans une sorte de coexistence pacifique, et leurs 
partisans se regardent ‘comme des citoyens du monde sagement 
liés par les besoins & les devoirs de l'humanité” (pp.222, 224-225). 
L auteur s'intéresse davantage au commerce, ‘le nerf et la gloire 
de l'Etat’. Ses effets? On ne trouve pas sur place de matériel suff- 
sant pour équiper la flotte; ce pays qui n’a pas d’articles de luxe 


29 cf. A. Feugére ‘L’Abbé Raynal et 
les Pays-Bas’, Revue de Belgique (1912), 


PP-491-505, 558-565. 
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ou de nécessité par lui-même ‘est devenu le magasin de toute 
l’Europe’; les ports, peu commodes, sont pourtant les plus fré- 
quentés. “Les sages qui remonteront à la source de ces prodiges 
bien plus intéressans pour l’humanité, que les exploits des 
conquérants, trouveront que tandis que les autres peuples étoient 
agités des fureurs civiles, la Hollande jouïssoit de la tranquilité 
domestique” (pp.216-217). Le pays a atteint ainsi un degré très 
élevé de ‘police’ en encourageant l’industrie, en faisant fi de tout 
préjugé contre le commerce et ceux qui le pratiquent, et en étant 
un asile pour tous. Raynal s’aperçoit cependant que cette puis- 
sance n’est plus l’exclusivité de la Hollande. Répondant à Law, 
il constate que ‘Depuis que l’Europe a ouvert les yeux sur ses 
intérêts, la Hollande n’est ni la seule puissance commerçante, ni 
même la plus commergante’ (p.219). Le ton élogieux est moins 
net quand il parle des habitants qu’il nous présente a travers les 
classes sociales. Ainsi, les paysans sont plus assidus au travail que 
laborieux, plus vertueux qu’adroits, plus grands et bien faits que 
forts et robustes. Leur alimentation est la cause d’un certain 
manque de vigueur. Les marins ‘paroissent insolens & ne sont 
que grossiers; on les croiroit libertins, & ils ne sont que sincéres’; 
les ouvriers manquent d’imagination et d’adresse, plus portés a la 
justesse qu’a la grace. La magistrature a perdu de sa dignité ‘parce 
qu’elle s’est sensiblement relâchée des principes de probité, de 
zele & de grandeur d’ame qui la rendoient vénérable aux peuples’. 
Nous rejoignons ici les propos de Montesquieu. La noblesse enfin, 
a gagné la ‘maladie épidémique qui s’est répandue dans l’Europe, 
de copier sans discernement les manieres, les modes, les ridicules, 
& jusqu’aux galanteries & aux débauches des Frangois’. Par le 
biais des négociants “qui sont le nerf et la gloire de cet Etat’ nous 
rejoignons l’éloge, déjà évoqué, du commerce (pp.212-216). 

Le tableau des mœurs (pp.219-227) est sévère. D’emblée, lau- 
teur déclare que ‘La république a encore plus perdu du côté de la 
valeur que du côté de l’opulence’. Le Hollandais a plus la passion 
de l'intérêt que celle de la gloire; de plus, ‘Un peuple que la soif de 
lor dévore ne paroit pas fait pour goûter les douceurs de Pamour’. 
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Les gens sont trop froids, trop appliqués. L’abbé leur reproche 
leur indifférence, leur flegme, dénonce les agissements d’un véri- 
table matriarcat occulte et va jusqu’à écrire que ‘la chasteté est 
héréditaire dans les familles’. L’avarice est générale, aussi bien 
dans les mœurs (tout en excluant la rage pour les tulipes) que dans 
la vie publique. Le théâtre, par exemple, végète; les intellectuels 
sont peu considérés et ‘les arts et les sciences sont sans encou- 
ragement . 

Ces critiques, qui rejoignent celles de Montesquieu peuvent 
paraître excessives. Cependant, dans l’ensemble, l’impression de 
Raynal est modérément favorable. Nous n’avons pas à la résumer 
puisqu'il conclut lui-même: ‘Pour tout dire, cette nation est plus 
sage qu’aimable, plus commerçante que guerrière, plus heureuse 
que brillante, plus estimable qu’admirable, plus faite pour le rôle 
qu’elle joüoit, que pour celui qu’elle prend, ou qu’on lui fait 
prendre’ (p.231). 

Avec le Voyage de Hollande de Diderot, écrit en 1773 (Œuvres 
complètes, xvii.365-471), nous franchissons un quart de siècle. 
Murris s’est souvent servi de ce texte, et notre propos n’est pas de 
reprendre en détail les réflexions du philosophe. Son exposé est 
très complet. Tour à tour il considère ‘Le médecin ou du pays’, 
‘L'homme d’Etat ou du gouvernement’, ‘Le citoyen et Partisan 
ou de la bourgeoisie, des corporations, des manufactures, 
‘L’habitant du pays ou des mœurs’, ‘Le savant et l’artiste ou de 
l'éducation, des sciences, des belles-lettres et des beaux-arts”, ‘De 
la religion’ et termine par un bref “Voyage dans quelques villes de 
la Hollande’. 

Si ces notes sont fort intéressantes, et révélent par exemple les 
sympathies républicaines de l’auteur, son admiration pour le 
pouvoir de la bourgeoisie, son intérét marqué pour les arts et les 
sciences, sa satisfaction de découvrir l’existence d’une liberté de 
pensée effective, elles ne sont pas toujours du seul Diderot. 
G. Charlier a montré, textes à l’appui, que pour la plupart des 


30 “Diderot et la Hollande’, Revue de 
littérature comparée (1947), xxi.190-229. 
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pages qui concernent le gouvernement, le climat et le sol, l’au- 
teur n’a fait que reprendre d’une manière quelquefois textuelle 
les passages correspondants de l’ouvrage de F. M. Janiçon, Etat 
présent de la république des Provinces-Unies (La Haye 1755). Les 
pages qui traitent des coutumes, ont souvent été reprises aux 
Lettres hollandoises (Amsterdam 1750) de La Chesnaye des Bois. 
Dans son étude, G. Charlier montrait ainsi qu’un cinquième au 
moins de l’œuvre n’était pas de l’invention du philosophe. Dès 
lors, conclut-il, ‘On saura désormais qu’il convient de n’utiliser 
qu'avec circonspection le témoignage du voyageur’. Plutôt que 
de suivre le récit du Voyage, nous nous en tiendrons à d’autres 
sources d’information que l’on peut trouver dans la correspon- 
dance de l’année 1773. ‘Le jour même de mon arrivée’, écrit-il à 
Sophie Volland le 18 juin, ‘j'ai salué Neptune et son vaste empire 
qui n’est qu’à une demi lieue d’ici; hier j’ai visité les écoles de 
Leyde. J’ai vu des tableaux, des estampes, des princes et des 
savants. Nous avons des projets de toute couleur. Si nous les rem- 
plissons, je verrai beaucoup, je ne manquerai pas d’amusement”1. 

Un mois plus tard, le 22 juillet, il ajoute (iii.243): ‘Plus je 
connais ce pays-cy, mieux je m’en accommode. Les soles, les 
harengs frais, les turbots, les perches et tout ce qu’ils appellent 
waterfish, sontles meilleures gens du monde. Les promenades sont 
charmantes; je ne sçais si les femmes sont bien sages; mais avec 
leurs grands chapeaux de paille, leurs yeux baissés et ces énormes 
fichus étalés sur leur gorge, elles ont toutes lair de revenir du 
salut ou d’aller à confesse. Les hommes ont du sens; ils entendent 
trés-bien leurs affaires; ils sont possédés de l’esprit républicain; 
et cela depuis les premières conditions jusqu'aux dernières’. 
Evoquant son séjour chez les Galitzine, le philosophe poursuit: 
‘C’est ici qu’on emploie bien son temps; point d’importuns qui 
viennent vous prendre toutes vos matinées; le malheur est qu’on 
se couche fort tard, et qu’on se lève de même. Notre vie est tran- 
quille, sobre et trés-retirée’. Enfin, il parle péle-méle des deux 


31 Lettres à Sophie Volland, éd. 
A. Babelon (Paris 1930), iii.241-242. 
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Bentinck ‘il me sembloit que j’étois entre les Fabius et les Régu- 
lus’, de ses sorties au bord de la mer ‘c’est la que je réve bien’, et de 
ses recherches fructueuses ou non chez les libraires. Le méme 
jour il s’exprime dans des termes plus ou moins semblables dans 
une lettre à mme d’Epinay®. En dehors de son Voyage qu'il faut 
donc utiliser avec prudence, les impressions de Diderot sur la 
Hollande sont peu abondantes, et si elles montrent une sympathie 
évidente pour la république, elles ne peuvent cependant suffire à 
formuler un jugement, même peu détaillé. 

Les considérations de Rousseau sont, elles aussi, fort peu nom- 
breuses. Au fil des pages, nous trouvons quelques allusions à la 
bonne culture des terres”, à la colonisation du Cap par ce peuple 
‘avare, patient et laborieux qui a vaincu par le tems et la constance 
des difficultés que tout l’héroïsme des autres peuples n’a jamais 
pu surmonter” (La nouvelle Héloïse, 1v.33 ii.414). Il critique lui 
aussi l’esprit mercantile du peuple qui ‘se fait payer pour vous 
dire l’heure et pour vous montrer le chemin’ (Réveries, 1x; 
1.1097), rejoignant ainsi Montesquieu et Voltaire. Mentionnons 
encore quelques minces propos sur l’histoire et quelques consi- 
dérations sur la librairie dans la perspective de ses rapports avec 
son éditeur Marc Michel Rey*. 

Pour tous les écrivains que nous venons de passer en revue, 
nous pourrions également citer leurs lectures d’auteurs hollan- 
dais, évoquer les rapports de Diderot avec Goens ou Hemster- 
huis, l'influence de Grotius sur Rousseau. Mais nous nous écar- 
terions de notre propos qui se limite au jugement que ces auteurs 
ont porté sur le pays, ses institutions et ses habitants. Si le travail 
d'ensemble reste à faire, nous pouvons néanmoins essayer de 
dégager les éléments principaux des réflexions que nous venons 
de rapporter. En général, le sol, le climat, le caractère et les 


82 Correspondance inédite, éd. A. Ba- 34 Contrat social, 11.8; 111.13; iii.385, 
belon (Paris 1931), i.212-215. 427; Jugement sur le projet de paix de 
33 Discours sur l’économie politique: Labbé de Saint-Pierre, iii.598. 
Œuvres complètes (Paris 1959), iii.273. 35 lettre du 5 novembre 1760 à 


Malesherbes; Dufour, v.248-251. 
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mœurs des habitants ne recueillent guère de jugements favorables. 
Par contre, ce qui provoque l’admiration, l’enthousiasme parfois, 
c’est l’esprit de tolérance et de liberté, la constitution de l’Etat, le 
commerce, le charme des villes et l’activité qui règne partout. 
Nous rejoignons ainsi dans ses grandes lignes, la synthèse de 
Murris (pp.258-259): ‘Pour conclure, les visiteurs ont beaucoup 
condamné: l’humidité du climat, le sol marécageux, la lourdeur 
corporelle des habitants, leur matérialisme, leur froideur, leur 
manque de souplesse, d'imagination, de goût fin, la docilité des 
maris envers les femmes impérieuses, leur mollesse dans l’éduca- 
tion, la grossiereté de leurs usages. Mais ils ont loué davantage: 
le vert velouté de la plaine unie s’étendant à perte de vue, le pay- 
sage, où la lumière produit de si beaux effets, tantôt créant l’har- 
monie entre les couleurs, tantôt les dissociant, lorsque le ciel bas 
et gris estompe les lointains et masque les contours; le physique 
frais et robuste de nos ancétres, la simplicité de leurs coutumes, 
leur disposition a la charité, leur hospitalité, la propreté de leurs 
maisons et de leurs villes admirables, leur affection pour les fleurs, 
leur fidélité dans le mariage, leur vie familiale intime, leur bonté 
pour leurs domestiques, la solidité de leur amitié, leur fermeté 
dans l’infortune, leur persévérance, leur amour de la science, leur 
tolérance, et par-dessus tout leur respect de l’individu et leur pas- 
sion de la liberté’. 

Le jugement de Voltaire, que nous avons étudié jusque dans ses 
moindres détails, ne diffère guère de celui de ses contemporains. 
Mémes réserves envers certains traits de caractére, mémes consta- 
tations sur les éléments naturels, les villes. Mémes éloges pour 
l'esprit de liberté et de tolérance, pour le goût des sciences et du 
commerce. On ne peut donc parler d’originalité dans le domaine 
des appréciations. Elle réside plutôt dans la part importante que 
tient la Hollande dans sa pensée et dans son ceuvre. Une étude 
approfondie de la fortune intellectuelle de Voltaire en Hollande 
constituerait un deuxiéme volet a notre travail. L’étude de ses 
nombreuses traductions montrerait par exemple que c’est son 
théâtre surtout qui a été le mieux connu du grand public. Les 
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traductions des romans et des œuvres philosophiques sont rares 
et la curiosité du public éclairé doit se nourrir des textes origi- 
naux. La physionomie de l’accueil que lui ont réservé les Hollan- 
dais, par l’étude des comptes rendus, des ouvrages polémiques, 
des adaptations les plus diverses, serait dans ses grands traits 
assez semblable à ce que donnerait une étude d'ensemble sur Vol- 
taire en France: la proclamation du génie littéraire, la contesta- 
tion ou la célébration des œuvres philosophiques. C’est l’objet 
d’un travail séparé qui montrerait l’affinité qui existe entre l’ac- 
cueil que lui réserva la France, et celui de l’ Angleterre, de l’Alle- 
magne et de l'Italie; au fond, la marque la plus sûre de la stabilité 
et de l’universalité d’un certain goût. 


Enfin, notre Introduction ne serait pas complète si elle ne com- 
prenait l’expression de nos respectueux remerciements à monsieur 
Theodore Besterman, directeur de l’Institut et Musée Voltaire de 
Genève, qui nous a libéralement autorisé à nous servir de sa pré- 
cieuse et monumentale édition de la Voltaire’s Correspondence 
sans laquelle le présent travail n’aurait pu être mené à bien, et à 
monsieur le professeur R. Mortier, dont les encouragements et 
les conseils nous furent d’un précieux secours au cours de la pré- 
paration de notre thèse. 
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Canards, canaux et canailles 


La première mention de cette phrase célèbre attribuée à Voltaire 
quittant la Hollande 3 apparaît pour la première fois en 1782 sous 
la plume de la baronne d’ Oberkirch.? Accompagnant le tzarévitch 
et son épouse en Hollande, elle note dans ses Mémoires à la date du 
19 juillet: ‘le Rhin annonce qu’on en a fini avec ce pays auquel 
M. de Voltaire adressa en le quittant, ces paroles célèbres : Adieu 
canards, canaux, canailles’. On ne trouve nulle part cependant la 
moindre trace de cette phrase dans l’œuvre ou la correspondance 
de Voltaire. Cousin d’Avalon n’hésite cependant pas à la lui attri- 
buer dans son Voleairiana: ‘Voltaire en quittant la Hollande où il 
avait été reçu avec distinction, s'écria: Adieu canaux, adieu 
canards, adieu canailles’. La phrase était dans l’air à cette époque 
puisqu'on la trouve également chez le prince de Ligne évoquant 
les souvenirs désagréables d’un voyage en Hollande: ‘Je me pro- 
mis bien de ne jamais retourner dans ce maudit pays de canards, 


de canaux et de canailles, ainsi qu’a dit un voyageur’. 


1 nous connaissons quatre versions 
différentes: celle de la baronne d’Ober- 
kirch, de Cousin d’Avalon, du prince 
de Ligne et de H. J. Koenen. Ce der- 
nier dans une étude ‘Geschiedenis van 
de vestiging en de invloed der fransche 
vluchtelingen in Nederland’, Werken 
van de Mij der Nederlandsche letter- 
kunde te Leiden (1846), i.192, donne la 
formule suivante sans citer ses sources: 

‘Allez, canaux, canards, canaille! 

Je n’ai rien vu chez vous qui vaille’. 
Signalons toutefois que le cardinal de 
Fleury, agonisant, répondit à son 
valet de chambre qui lui présentait de 
l’eau de cannelle: ‘Je ne veux ni can- 
nelle, ni canaille’. Puis: ‘Donnez-moi 


de la cannelle, puisqu’elle vient de mes 
bons amis les Hollandois; je ne veux 
point leur déplaire’. Cf. Lettres et 
negociations de M. van Hoey, ambassa- 
deur à la cour de France (Londres1743), 
pp-127-128. 

2H. L. de Waldner-Freundstein, 
baronne d’Oberkirch, Mémoires(Paris 
1853), 1.385. Cousin d’Avalon rap- 
porte la phrase dans son Voltairiana 
(Paris s. d.), p.208, et le prince de 
Ligne dans ses Fragments de l’histoire 
de ma vie, éd. F. Leuridant (Paris 
1928), i.67-70. Il est à remarquer que 
le prince rapporte ce propos sans citer 
Voltaire. 
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À supposer que cette phrase soit bien de Voltaire, nous ne 
savons pas quand et pourquoi il la lança à l’adresse de la répu- 
blique. Bien qu’on n’en trouve pas la moindre trace dans ses écrits, 
répétons-le, elle pourrait être de lui par son allure narquoise, 
concise, où l’on trouve la griffe de son esprit ironique. C’est cela 
sans doute qui a contribué à son attribution, qui pour la plupart 
des voyageurs français du siècle dernier est hors de doute. 


i. LES VOYAGES 
Le voyage de 1713 


Tous les biographes de Voltaire ont raconté à l’envi son premier 
voyage en Hollande, marqué par son aventure avec une jeune 
réfugiée, Olympe Dunoyer. Les éléments de cette idylle, déjà 
connus des contemporains, le sont trop pour que nous les expo- 
sions en détail.4 Pour dépayser un fils que sa conduite inquiète, 
son père, maître Arouet, ne trouve d’autre moyen que de le faire 


3 Xavier Marmier dans ses Lettres 
sur la Hollande (Paris 1841), p.5, com- 
prend ‘que Voltaire, irrité de ses rela- 
tions avec les libraires d’Amsterdam 
ait prononcé en quittant la Hollande, 
sa méchante boutade’. Le vicomte 
d’Arlincourt dans Le Pèlerin (Paris 
1842), ii.8, estime pour sa part que 
‘jamais critique ne fut plus insolem- 
ment injuste que ce fameux quolibet’. 
Edmond Texier se montre plus scep- 
tique dans son Voyage pittoresque en 
Hollande et en Belgique (Paris 1858), 
pp.233-234, sur l’authenticité de ces 
‘assonances poissardes’. Emile Mon- 
tégut s’attache a démontrer dans Les 
Pays-Bas, impressions de voyage et 
d’art (Paris 1869), p.202, que cette 
‘imprécation célèbre’ ne peut concer- 
ner La Haye où selon lui il n’y a ni 
canaille, ni canaux, ni canards’. Paul 
Verlaine, enfin, dans ses Quinze jours 
en Hollande (Œuvres complètes, Paris 
1949, V.197) trouve que Voltaire est 
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‘ingrat’ pour ce pays dont il fut hôte 
de corps et d’esprit’. 

4 la mère d’Olympe, Anne Margue- 
rite Petit-Dunoyer, publia elle-même 
quatorze des lettres écrites par le jeune 
Arouet à sa fille dans ses Lettres histo- 
riques et galantes (Amsterdam 1720), 
iv.271-314, avec des commentaires 
piquants. Dans son édition commen- 
tée du Siècle de Louis XIV (Metz 1753), 
iii.149, La Beaumelle déclara que le 
célébre Jean Cavalier avait été le rival 
heureux de Voltaire. Celui-ci démentit 
les faits dans son Supplément au siècle de 
Louis XIV (M.xv.127). Les amours 
d’Olympe et de Cavalier avaient fait 
l’objet d’une comédie, Le Mariage 
précipité (Utrecht 1713), où la mère 
d’Olympe était appelée ‘Madame Kur- 
kila’, anagramme de son surnom ‘Ali- 
kruk’ (= Oliekruik, cruche à huile). 
Voltaire fait mention de cette pièce 
dans l’article ‘Langue’ des Questions 
sur l’encyclopédie (M.xix.5 55). 
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admettre comme page, par l’entremise de l’abbé de Chateauneuf, 
dans la suite du nouvel ambassadeur de France en Hollande, le 
marquis de Chateauneuf. Le diplomate arrive à La Haye vers la 
mi-septembre 1713, et s’installe sur le Princessegracht, dans Pan- 
cien palais de Louis de Nassau, récemment acquis par la France. 

Au cours du mois d’octobre, l'ambassadeur prépare son entrée; 
il inaugure ses conférences diplomatiques le 14 novembre, et il ne 
fera son entrée solennelle que le 18 janvier 1714. Il est certain que 
la présence d’Arouet ne passa pas inaperçue à La Haye. Mme Du- 
noyer écrit à ce propos: ‘Ce qui m'étonne, c’est que vous n’ayez 
pas démêlée parmi les personnes de sa suite [l'ambassadeur], un 
jeune homme qui fait ici grand bruit par ses Poësies. . . . Celui-ci 
s’appelle Arouët, & est fils d’un Trésorier de la Chambre des 
Comptes’, commentaires qui accompagnent le texte du Bourbier 
(Lettres, éd. 1739, iv.25 1-254). Elle chercha le moyen de faire sa 
connaissance, et ce fut le secrétaire de l’ambassade, son ami le 
lieutenant-colonel de La Bruyère qui le lui présenta.° 

En rencontrant la mère, Arouet vit également sa fille. Dès le 
25 novembre nous avons une lettre à ‘Pimpette’ (Best.7) dont le 
ton permet de supposer que la liaison durait déja depuis quelque 
temps. On connait la suite: mme Dunoyer se fit un devoir de 


5 Nouvelles d’ Amsterdam, 19, 22, 
29 septembre, 24 octobre, 17, 28 no- 
vembre, 8, 29 décembre 1713; 2, 5, 16, 
19, 23 janvier 1714; Relations véritables, 
26 septembre, 17 octobre, 21 novem- 
bre, 9, 16, 19 et 23 janvier; Gazette de 
France, 27 janvier, 3 février. 

6 sur les voyages de Voltaire en Hol- 
lande, nous citerons une fois pour 
toutes les titres suivants: C. A. van 
Sypesteyn, Voltaire, Saint-Germain, 
Cagliostro, Mirabeau in Nederland (La 
Haye 1869) et deux articles du méme 
auteur: ‘Voltaire in the Netherlands’ 
Littel’s living age (1877), xix.97-105, 
et le chapitre consacré a Voltaire dans 
Holland in vroegere tyden (La Haye 


1888), pp.221-238. Il convient d’ajou- 
ter l’étude de P. Valkhoff et J. Fransen 
‘Voltaire en Hollande’, Revue de Hol- 
lande (1915-1916), i.734-755, i.1071- 
1110, remanié et simplifié dans l’ou- 
vrage du premier, Ontmoetingen tussen 
Nederland en Frankrijk (La Haye 1943) 
pp.121-139. Les titres suivants ne 
méritent que peu d’attention pour leur 
caractère peu sûr, voire inexact: 
G. Bengesco ‘Voltaire et la Hollande’, 
Revue de Paris (1912), i.794-820; 
F. Allizé, ‘Voltaire à La Haye en 
1713 id. (1922), vi.321, et K. De Har- 
togh, Voltaire en Hollande (Nimégue 
1924). ° 
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rompre cette idylle. Le jeune Arouet fut placé sous surveillance 
à l'ambassade, et après diverses péripéties, il quittait La Haye le 
17 décembre, en compagnie d’un domestique, Le Fèvre. A Rotter- 
dam ils s’embarquèrent sur un yacht qui les mena à Gand, et le 24 
ils étaient à Paris (Best.20).? On sait que Voltaire ne cessa pas 
cependant de s’intéresser au sort d’Olympe pendant de nom- 
breuses années. En 1736, par exemple, il fit cadeau à celle qui était 
devenue en 1715 mme de Winterfeld, d’une petite table à écran 
(Best.1071, 1073). Deux ans plus tard, dans sa lettre du 23 juin à 
Thieriot (Best.1465), Voltaire fait allusion à Guyot de Merville 
‘qui ne cesse de m’outrager parce qu’il a eu la même maîtresse que 
moy il y a vingt ans’. En 1755, Guyot, qui avait effectivement 
succédé à Voltaire dans le cœur de Pimpette, vint l’importuner 
aux Délices. H fut reçu froidement, et quelque temps après on 
trouva son corps dans le Léman. On trouve encore des traces 
d'envoi dans la correspondance en 1751 (Best.3810), 1754 
(Best.5007) et jusqu’en 1760 (Best.8342). Voltaire ne témoigna 
pas la même sympathie à la mère d’Olympe, on s’en doute. C’est 
certainement à elle qu’il fait allusion en 1749 dans ce passage: 
‘Une très honorable dame, réfugiée à La Haye, composa, au com- 
mencement de ce siècle, six gros volumes de lettres d’une dame 
de qualité de province, et d’une dame de qualité de Paris, qui se 
mandaient familièrement les nouvelles du temps. Or, dans ces 
nouvelles du temps, je puis assurer qu’il n’y en a pas une de véri- 
table. . . . Cette dame avait ramassé les sottises du peuple, et dans 


7 chronologie de la correspondance 
connue avec Olympe: 2, 4, 6, 10, 13, 16, 
19, 28 décembre 1713, 2, 20 janvier, 
10 février 1714 (Best.7-13, 15-18, 
20-23). On ne connaît qu’une lettre 
d'Olvmpe, datée du 6 décembre 
(Best.14). 

8 G. Desnoiresterres, Voltaire aux 
Délices (Paris 1873), pp.86-89. Les 
amours de Voltaire inspirérent une 
toile, ‘Premier amour de Voltaire’, au 
peintre Henry Schlesinger qui l’ex- 
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posa au Salon de 1848 (cf. Explication 
des ouvrages exposés au musée national 
du Louvre le 15 mars 1848, Paris 1848, 
pp.300-301, n° 4092). En 1877 ce 
tableau appartenait à la baronne van 
Wassenaer. Toutes les recherches 
entreprises pour le retrouver ont été 
vaines; au reste, sa valeur artistique ne 
devait pas être fort grande car il n’est 
cité dans aucun compte rendu du 
Salon. 
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les pays étrangers elles passaient pour Phistoire de la cour (Des 
mensonges imprimés, M.xxiii.432). En dehors de son idylle, on ne 
sait rien des activités d’Arouet pendant ce séjour de trois mois en 
Hollande. Mais nous pouvons supposer à bon droit que le jeune 
homme a été impressionné par le mode de vie hollandais, si diffé- 
rent de celui qu’il avait connu jusqu'alors. Mais ce n’est toutefois 
que neuf ans plus tard, à l’occasion de son deuxième séjour, qu’il 
manifestera ouvertement son intérêt pour la Hollande. 


Le voyage de 1722 


Depuis son retour précipité à Paris en 1713, Arouet mène la vie 
de château et connaît son premier grand succès littéraire avec 
Œdipe. La Ligue est sur le métier. Mais ses audaces ont valu à 
l'écrivain un premier exil à Sully-sur-Loire en 1716, suivi, un an 
plus tard, d’un séjour prolongé à la Bastille. Le décès de son père, 
survenu le 1° janvier 1722, le libère d’une tutelle gênante. Sa 
réputation de libertin est bien établie et il tient rang dans le cœur 
de Marie Marguerite Elizabeth d’Alégre, veuve du comte de 
Rupelmonde La comtesse devait se rendre en Hollande pour 
affaires; Voltaire décide de l’accompagner. Il veut rencontrer le 
libraire Le Viers qui doit éditer La Ligue par souscription.” Ils 
quittent Paris en juillet, s’arrêtant quelques jours à Cambrai, puis 
à Bruxelles où ils rencontrent Jean Baptiste Rousseau. Ils arrivent 
à La Haye vers la fin du mois de septembre et ils y passeront la 
première semaine d’octobre.4 

Quelques faits dont nous n’avons pu établir l’authenticité, ont 
été colportés sur ce séjour. Laissons tout d’abord la parole à Jean 
Baptiste Rousseau. Dans la lettre qu’il écrit contre Voltaire à la 


9 Ch. de Villermont, Les Rupel- 
monde à Versailles (Paris 1905), 
pp.102-121, tout aussi sommaire que 
notre ‘Voltaire et madame de Rupel- 
monde’, LeFlambeau (1962),xlv.61-67. 

10 dans sa lettre que nous citons plus 
bas, Rousseau n’hésita pas a écrire que 
Voltaire voyagea ‘à la suite’ de la com- 
tesse, expression que ce dernier releva 


dans sa réponse à la Bibliothèque fran- 
çoise (1736), Xxiv.15 2-166 (Best.1105). 

11 la première lettre datée de La Haye 
est du 2 octobre (Best.123); la dernière 
du 8 (Best.127). D’après Sypesteyn, 
Voltaire logea dans la Hoogstraat, 
chez un marchand de vin, Pailleret 
(cf. en 1746, Best.3133). 
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Bibliothèque françoise en 1736 (xxiii.138-154; Best.1040) il nous 
dit: ‘On me manda peu de temps après son départ une infame tra- 
casserie de sa façon qui avoit pensé mettre les armes à la main à 
M. Basnage et à M. Le Clerc et qui alloit produire un facheux 
éclat entre ces deux savans, si un éclaircissement venu à propos 
n’avoit fait bientôt retomber leur indignation sur l’auteur de 
l’imposture’. 

D’après une mystérieuse ‘Requeste au nom de Roy qui demande 
une place dans le régiment de la calotte, pour Voltaire son 
confrère’, citée sans référence par G. Desnoiresterres dans La 
Jeunesse de Voltaire (Paris 1869), p.238, Voltaire aurait reçu une 
solide volée de coups de baton dans une synagogue d’Amsterdam 
où il s'était moqué des fidèles. C’est en vain que nous avons cher- 
ché ce texte qui n’apparait dans aucun recueil de calotines connu. 
Mais on trouve dans le Ms.fr.12654, f° 163 (Paris, Bibliothèque 
nationale) des “Bastonnades de Voltaire’ datées de 1726 où l’on 
peut lire: 

Ou futes vous pour la premiere fois 
Endoctriné? Dans une sinagogue, 
Ou des Rabins, pantomime indiscret, 
Je me jouai de leur culte secret. 


Voila des éléments qui recoupent ceux de la ‘Requeste’ citée par 
Desnoiresterres. Les deux faits, la querelle entre Basnage et Le 
Clerc et la bastonnade, pour autant qu’ils soient authentiques, ne 
peuvent que se situer au cours du voyage de 1722: le premier 
parce qu’en 1736, date où le fait est rapporté par Rousseau, Vol- 
taire n’était pas encore retourné en Hollande depuis 1722, et le 
second, parce que Voltaire n’a pu voir de synagogue qu’en Hol- 
lande et que les vers sont de 1726. 

Nous sommes moins sûrs pour une troisième anecdote rap- 
portée par l’auteur de La Laïs philosophe (Bouillon 1761), p.124, 
qui nous apprend que Voltaire étant 4 La Haye, ‘il voulut faire 
connoissance avec un Ministre de beaucoup d’esprit. Celui-ci lui 
répondit: Monsieur quand vous aurez appris 4 connoitre Dieu, 
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vous pourrez alors faire connoissance avec les hommes’. Cet 
événement ne peut être daté pour peu qu’il soit véridique: il peut 
tout aussi bien concerner les voyages ultérieurs. 

Quoi qu’il en soit, tous ces faits ne méritent pas une attention 
comparable a celle que suscitent ceux qu’il rapporte lui-méme. 
Voltaire s’occupe activement de l’impression de La Ligue, mais 
en fin de compte, son édition ne pourra pas se faire.” 

Il rencontre également le chevalier de Tarouca, fils de ambas- 
sadeur du Portugal” et le graveur Picard (Best.123). Dans les 
milieux qu’il fréquente, il donne également lecture de ses derniers 
écrits, notamment de l’ Epitre à Uranie. “Je ne vous mande rien’, 
écrit-il à Thieriot le 2 octobre (Best.123), ‘de tout ce que j’ai fait 
et vu en ce pays cy. Je réserve tout cela pour les entretiens que 
nous aurons ensemble a Paris. J’y serai au plus tard le 14. Je 
monte icy tous les jours à cheval. Je joue a la paume, je bois du 
vin de tocai, je me porte si bien que j’en suis étonné’. 

La lettre qu’il envoie le 7 à la marquise de Bernières est bien plus 
intéressante car elle contient son premier jugement d’ensemble 
sur la Hollande. Cette lettre est célébre, et a été citée par bon 
nombre de biographes et de critiques. Le ton en est si enthou- 
siaste que Lanson a pu dire: ‘Cette lettre hollandaise n’a-t-elle pas 
bien déjà l’accent des Lettres anglaises? (Voltaire, Paris 1906, 
p-35)- ‘Votre lettre’, écrit Voltaire à la marquise, ‘a mis un nouvel 


12 cf. ses lettres à Thieriot, 11-18 sep- 
tembre, 2, 8 octobre, 5 décembre, 
Best.119, 123, 127, 134; à mme de Ber- 
niéres, 7 octobre, Best.126; et a Mon- 
crif, 10 décembre, Best.136. 

13 P, Dudon, ‘Voltaire en Hollande. 
Les chevaliers de Rohan et de Ta- 
rouca’, Bulletin de littérature ecclé- 
siastique (1938), xxxix.76-87. 

14 tel est le témoignage de l’auteur 
inconnu d’une ‘Lettre aux auteurs de 
la Bibliothèque françoise’? (1736), 
xxiii.133-138. 


15 Je premier sans doute A. F. Ville- 
main, Tableau de la littérature fran- 
çaise au XVIII‘ siècle (Paris 1846), 
i.80-81, a signalé l’importance de cette 
lettre. Aprés avoir évoqué le courtisan 
qui écrit de Cambrai au cardinal 
Dubois, il ajoute: ‘mais la vue d’Am- 
sterdam et de La Haye lui arrachait un 
cri d’indépendance’. Nous ne pour- 
rions citer tous ceux qui ont parlé de 
cette lettre; remarquons toutefois que 
seul L. Crouslé, La Vie et les œuvres de 
Voltaire (Paris 1899), i.59, on ne sait 
pour quelles raisons, a mis en doute la 
sincérité de Voltaire. 


31 


STUDIES ON VOLTAIRE 


agrément dans la vie que je mène à la Haie. De tous les plaisirs du 
monde je n’en connois point de plus flatteur que de pouvoir comp- 
ter sur l'amitié d’une dame aussi estimable que vous. Je resterai 
encor quelques jours à la Haye pour y prendre touttes les mesures 
nécessaires sur l’impression de mon poème, et je partirai lorsque 
les baux jours finiront. Il n’y a rien de plus agréable que la Haye 
quand le soleil daigne s’y montrer. On ne voit ici que des prairies, 
des canaux, et des arbres verts. C’est un paradis terrestre depuis 
la Haie à Amsterdam. J’ai vu avec respect cette ville qui est le 
magasin de l’univer. Il y avoit plus de mille vaissaux dans le port. 
De cinq cents mille hommes qui habitent Amsterdam, il n’y en a 
pas un d’oisif, pas un pauvre, pas un petit maitre, pas un homme 
insolent. Nous rencontrâmes le pensionnaire à pied sans laquais 
au milieu de la populace. On ne voit la personne qui ait de cour, 
a faire. On ne se met point en haie pour voir passer un prince. On 
ne connoit que le travail et la modestie. Il y a à la Haie plus de 
magnificence et plus de société par le concours des ambassadeurs. 
Je passe ma vie entre le travail et le plaisir et je vis ainsi à Ia hol- 
landoise et à la françoise. Nous avons ici un opéra détestable mais 
en revanche je voi des ministres calvinistes, des arminiens, des 
sociniens, des rabins, des anabaptistes qui parlent tous à mer- 
veille et qui en vérité ont tous raison. Je m’acoutume tout à fait 
à me passer de Paris, mais non pas à me passer de vous", Pour la 
première fois Voltaire présentait donc une image de la Hollande, 
qui allait se nuancer et se développer par la suite. Celle d’un pays 
où se mélangent l’eau, les villes et les campagnes, habitée par une 
population laborieuse, simple et libre. 


Le voyage de 1737 


Installé à Cirey depuis 1734, Voltaire ne sort de sa retraite que 
pour son procès contre le libraire Jore. Il est entré en correspon- 


18 quelques années plus tôt, F. Mis- G. Atkinson, Le Sentiment de la nature 
son dans son Nouveau voyage d’Italie et le retour à la vie simple (Genève 
(La Haye 1702), i.6-7, avait évoqué la 1960), pp.23, 41. En écho à sa lettre, 
même ville dans des termes plus ou cf. celle du 8 octobre à Thieriot 
moins semblables. Cf. Murris, p.46, et  (Best.127). 
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dance avec le prince royal de Prusse au mois d’août 1736, 
lorsqu'il apprend en novembre que des copies du Mondain circu- 
lent sous le manteau. Encore effrayé par le scandale des Lettres 
anglaises, inquiété par les menées de Boyer, il songe à quitter la 
France (cf. Best.1320, 3635). C’est à la Hollande qu’il songe. 
Pourquoi? Il doit y traiter quelques affaires personnelles; de plus, 
il est certain d’y être libre et la route n’est pas longue. Mais le 
voyage doit rester secret. Ses déplacements ne passant cependant 
point inaperçus, il fait répandre le bruit qu’il se rend en Prusse à 
invitation du prince royal. ‘Je crois’, écrit-il à Argens le 
10 décembre (Best.1170), ‘que j'irai bientôt en Prusse voir un 
autre prodige; c’est le prince royal de Prusse, qui est à peu près de 
vôtre âge et qui pense comme vous. Je compte à mon retour pas- 
ser par la Hollande et avoir l'honneur de vous embrasser. Un de 
mes amis qui va à Leyde et qui doit y passer quelque temps, sera, 
en attendant, si vous le voulez bien, le lien de notre correspon- 
dance: il s’appelle de Révol. . . . Je lui ait dit seulement qu’il pou- 
vait vous écrire chez m" Prosper [Marchand] à la Haye, qui vous 
ferait tenir ma lettre partout où vous seriez’. C’était l’annonce en 
bonne et due forme de son départ pour la Hollande sous un nom 
d'emprunt, anagramme du sien. Frédéric lui aussi était dans le 
secret (cf. sa lettre du 5 janvier, Best.1192). Le bruit se répandit 
bientôt que Voltaire était en Prusse. Dans son supplément du 
14 à la gazette du 13, la Gazette d’ Utrecht annonçait sur la foi 
d’une lettre datée de Paris du 7 décembre: ‘Le bruit s’est répandu 
ici que la Marquise du Chatelet, qui est ordinairement sur ses 
terres dans la province de Champagne, en était partie, il y a quel- 
que tems, pour se rendre en Lorraine, Mr de Voltaire, qui est 
depuis environ un an & demi chez cette dame, avoit pris occasion 
de son abscence, pour aller en Allemagne, saluer le prince royal de 
Prusse, lequel a pour lui une estime toute particuliére. Quoique la 
nouvelle de ce voyage soit affirmée par plusieurs personnes, on ne 
saurait dire si elle est exactement certaine’. Le méme journal 
ajoutait le 17 d’après une lettre de Paris du ro: ‘Le prince royal de 
Prusse, qui a beaucoup de goût pour les belles-lettres, & qui 
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honore d’une estime toute particulière, les personnes qui les 
cultivent, & qui s’y distinguent, a écrit à Mr. de Voltaire, une 
lettre aussi polie que spirituelle & éloquente, par laquelle il Pa 
invité à le venir voir, à Berlin. Mr. de Voltaire, aussi sensible à 
l'honneur que lui a fait ce prince, que reconnoissant pour ses 
bontez, est parti aussitôt de Champagne, pour se rendre à Berlin. 
Il compte d’y passer quelque tems, & de se rendre ensuite à la 
Cour d’ Angleterre’. Enfin, la Gazette annonçait le 1* janvier 1737 
que le roi de Prusse avait approuvé la décision de son fils et que 
‘S.M.Pr. a dessein d’arrêter quelque tems ce célèbre Poëte 
auprès d’elle’ (lettre de Paris du 24 décembre). Le bruit d’un 
voyage en Prusse est donc bien établi”, et seuls les intimes seront 
renseignés par la marquise sur les déplacements réels de l’écri- 
vain.'® Ainsi, elle fait savoir à Argental le 21 décembre que Vol- 
taire est à Bruxelles (Best.1178). Il compte se rendre à Amsterdam 
pour y surveiller l'édition de ses Œuvres et préparer celle des 
Eléments de la philosophie de Newton. Hen profitera également pour 
consulter Boerhaave, mais, insiste la marquise, ‘son premier soin 
est qu’on l’ignore en Hollande et qu’on le croie en Prusse’. Cette 
équivoque est entretenue par la Gazette d’ Amsterdam qui 
annonce le 4 janvier que Voltaire est ‘tombé dangereusement 
malade à Aix-la-Chapelle. On attribue sa maladie à l’ardeur avec 
laquelle ce fameux Auteur a travaillé depuis quelque tems à divers 
ouvrages’. Par Bruxelles, Voltaire a gagné Anvers le 20 décembre; 
quelques jours plus tard, il est à Amsterdam’. A en croire Vol- 
taire lui-même, le voyage fut pénible: ‘je jetterai plutôt dans le 
feu les lettres philosophiques, écrira-t-il plus tard à Helvétius 
(19 janvier 1739, Best.1804), que de faire encore un voyage 
a Amsterdam au mois de janvier avec un flux de sang, dans 


17 cf. les lettres à Frédéric, 10,16 jan-  Moussinot le 16; à Richelieu le 21; à 
vier, 1% mars, Best.1196, 1203, 1235. Argental les 21, 27 et 31 décembre; à 
18 Les Lettres de la marquise du Châ- Algarotti le 11 janvier. 
telet (Genéve 1958), éd. Th. Bester- 19 Ja marquise a Argental, 25 décem- 
man: à Thieriot 14, 21 décembre; à bre; cf. Best.1182-1184, 1187, 1191. 
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l'incertitude de retourner auprès de mes amis’*. Comme on peut 
le croire, la présence de Voltaire en Hollande ne tarda pas à être 
connue. Le 3 janvier, la Gazette d’ Utrecht commentait déjà son 
séjour a l'étranger, nécessité par la diffusion secrète de La 
Pucelle: ‘Plusieurs personnes sont persuadées, que Mr. de Vol- 
taire ne reviendra point en France, & qu'il préférera le séjour des 
pais étrangers, afin de pouvoir y écrire avec une pleine liberté 
d’esprit & des sentimens’ (lettre de Paris du 28 décembre). Enfin, 
toujours dans le méme journal, du 14 cette fois, on pouvait lire 
une lettre datée de Leyde du 12 janvier: ‘Mr. de Voltaire, qui est 
arrivé d Aix-la-Chapelle, en cette ville, pour y entendre les leçons 
du célèbre professeur ’s Gravesande, déclare, que le bruit, qui a 
couru, depuis son départ de France, qu’il y paroissoit un poéme 
epique de sa composition, intitulé, la Pucelle d'Orléans, & écrit 
d’une manière qui offense la Religion, n’est qu’une calomnie que 
ses ennemis viennent de renouveler, après lavoir publiée il y a 
déjà plus de deux ans, sans que jamais pareil ouvrage ait existé. Il 
défie ses plus grands calomniateurs, d’en montrer seulement une 
page. Ainsi, Mr de Voltaire n’a pu voir qu'avec peine, que le 
public se soit laissé séduire pour la seconde fois, par une imputa- 
tion aussi fausse. Il peut assurer, qu’un autre bruit qui s’est 
répandu, que le ministère de France avoit voulu l’inquiéter, est 
encore une fausseté insigne, puisque le roi lui fait même la grace 
de l’honorer d’une pension’. Cette déclaration à peine déguisée, 
détruisait toute équivoque. Inquiété par ces rumeurs sur une 
éventuelle disgrace, Voltaire songea sans doute qu’il fallait 
éclairer l’opinion. C’est le même souci que l’on retrouve dans sa 
correspondance avec la marquise (10, 16 janvier, Best.1194, 1200) 
et avec Thieriot (17 janvier, Best.1204). Mme Du Châtelet elle- 
même ne manqua pas d’y faire allusion dans ses lettres à Argen- 
tal et à Cideville (re février, Lettres i.185-186). Mais pour 
préparer son retour en France, Voltaire fit circuler le bruit qu’il 


20 cf. ses lettres à la marquise, 3 et 10 21 25 janvier, Best.1210; 28 janvier, 
janvier, Best.1190, 1194; à Thieriot, Lettres i.177-182; 1-2 février, Best. 
16 janvier, Best.1202. 1218. 
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passerait en Angleterre. On en trouve maintes traces dans les 
journaux (Gazette d’ Utrecht, 17 décembre 1736, 14 février 1737), 
dans ses lettres’? et dans les lettres de la marquise (à Cideville, 
25 mars, Best.1243). 

En fait, Voltaire passa deux mois en Hollande, partageant son 
temps entre Amsterdam et Leyde.” Ainsi, il est dans la ville uni- 
versitaire le 1% janvier (Best.1188) et le surlendemain à Amster- 
dam (Best.1189); le 10 il est à nouveau à Leyde (Best.1196). Le 
6 février, il est à Amsterdam (Best.1222a), le 12 à Utrecht où il 
passe deux jours (Gazette du 14 février). Le 14, Voltaire est de 
nouveau à Leyde (Best.1225), le 18 à Amsterdam (Best.1228), le 
lendemain à Leyde (Best.1229) où il restera jusqu’à son départ, 
c’est-à-dire jusqu’à la fin du mois. Sa dernière lettre écrite de 
Hollande, est datée de Leyde du 25 février (Best.1232); et le 
1* mars, Voltaire écrit de Cirey à Argental (Best.1233). 

Les occupations de Voltaire au cours de ce séjour peuvent 
essentiellement se ramener aux points suivants: une consultation 
chez Boerhaave, la fréquentation des cours de ’s-Gravesande, 
l'édition de ses Œuvres, et la préparation des Eléments de la philo- 
sophie de Newton. Il se rend fréquemment chez son éditeur, ren- 
contre des Hollandais, des Frangais: Argens, Prévost, des étran- 
gers. Les impressions de la vie agréable menée a La Haye en 1722 
vont se confirmer pendant ce nouveau séjour. 

Nous ne savons rien de précis sur la consultation de Boerhaave, 
en dehors de quelques allusions dans la correspondance où il 
témoigne son admiration pour le savant.” Nous y reviendrons 
dans le chapitre consacré aux sciences. Il rencontre également 


22 à Thieriot, 14 février, Best.1225; 
à Cederhjelm, 19 février, Best.1229. 

23 Voltaire avait ses correspondants 
à Amsterdam, Servan et Darty, négo- 
ciants (Best.1189, 1210, 1287). Son 
correspondant à Leyde est également 
un négociant, La Pierre (Best.1204, 
1215). A Amsterdam, l’écrivain logea 
chez l’éditeur Ledet (Best.1204) qui 
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d’aprés Sypesteyn Holland in vroegere 
tyden, pp.235-236, prit comme en- 
seigne ‘La Tête de Voltaire’. 

24 à Frédéric, 1% janvier (Best.1188) 
et la réponse de celui-ci, du 16 (Best. 
1203). À Thieriot, 17 janvier (Best. 
1204); à madame Du Châtelet, 28 jan- 
vier (Best.1214) et la lettre de celle-ci à 
Cideville, le 1°° février (Best.1217). 
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d’autres savants, tels que Jean Nicolas Allamand qui succédera à 
son maître ’s-Gravesande,* Jan van Muschenbroek, frère du 
célèbre physicien, ‘bon machiniste et un bon homme’, qui lui fit 
cette confidence assez étonnante: ‘Monsieur, les partisans des 
carrés de la vitesse sont des fripons, mais je n’ose pas le dire’. 
Voltaire s’en souvenait encore vingt-quatre ans plus tard dans sa 
lettre du 16 août 1761 à Dortous de Mairan (Best.9165). 

Mais la rencontre la plus importante de Leyde, c’est celle avec le 
célèbre ’s-Gravesande. ‘Je suis icy dans une ville, écrivait Vol- 
taire à Frédéric le 1° janvier 1737 (Best.1188), ou deux simples 
particuliers, où mr Boerhave d’un côté, et mr s’Gravesand de 
Pautre attirent quatre ou cing cents étrangers’. Le physicien 
n'était pas un inconnu pour Voltaire: en 1734, il le qualifiait déjà 
d'homme ‘profond’ dans son deuxième Discours sur l’homme 
(M.ix.392). Les exposés et les expériences du savant professeur 
lui seraient utiles pour ses Eléments: il les suivit donc avec grande 
attention.®* Sur la première rencontre des deux hommes, il 
convient de rapporter une anecdote piquante, mais inexacte, 
comme nous le verrons, et rapportée par Le Mayeur.” Voltaire se 
présenta chez le professeur sans se nommer et engagea la conver- 
sation sur Newton. Mais il s’y prit si mal que le savant voulut 
briser tout de suite. Voltaire ramena la conversation sur le sujet 
et le savant lui dit: ‘Je vois bien, Mr. que vous ne connaissez les 
systèmes de l’astronome anglais que par certains éléments de 
Newton fort mal faits, ouvrage d’un M. de Voltaire, qui a montré 
qu’il n’y entendait rien’. ‘C’est moi-même”, répondit le visiteur. 
‘Pen suis fâché’, reprit le professeur, ‘mais je mai dit que la vérité, 
et je ne puis me dédire.’ Mais l’authenticité de cette anecdote ne 
résiste pas aux faits. Quand Voltaire arriva à Leyde, ses Eléments 
n’avaient pas encore paru et le professeur ne pouvait donc les 


25 cf, la lettre de son frère du 17 gens, 2 février (Best.1219). Voir aussi 
février 1755, Best.5513. Best.1217. 

26 cf. la réponse de Frédéric, 16 jan- 27 La Gloire Belgique (Louvain 
vier (Best.1203); Voltaire à la mar- 1830), ii.256-257. 
quise, 28 janvier (Best.1214), a d’Ar- 
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connaître. Mais cette histoire a peut-être son origine dans l’ac- 
cueil assez réservé que fit le savant aux Æ/éments après leur paru- 
tion, comme nous le verrons bientôt. 

Les cours de ’s-Gravesande eurent le mérite de redresser quel- 
ques idées erronées de Voltaire. ‘Je vous dira’, écrit-il à Pitot le 
re" mai (Best.1268), ‘qu'ayant vu les expériences de m. S’Grave- 
sende sur les chutes et les chocs des corps, j’ai été obligé d’aban- 
donner le systéme qui fait la quantité de mouvement le produit 
de la masse par la vitesse’. Cette méthode expérimentale assez 
neuve pour un Français, ne dut pas manquer d’impressionner 
Voltaire et il est permis de croire que cet acquis hollandais, joint 
à l’empirisme lockien, exerça une influence importante sur ses 
raisonnements ultérieurs. L’Epitre dédicatoire des Æléments 
(dans sa version de 1738) en porte nettement la marque (M.xxii. 
400). 

On a pu se demander quelle fut la part exacte du professeur 
hollandais dans ces ÆZéments: la question fut posée à l’époque 
même. Dans la notice qu’il rédigea sur son maître dans le Dic- 
tionnaire historique de Marchand (La Haye 1759), ii.240-241, 
Allamand révéle qu’on lui avait demandé de Paris, quelques 
années plus tôt, si ’s-Gravesande était intervenu dans la prépara- 
tion des Eléments: ‘Je désabusai’, conclut-il, ‘celui qui me l’avoit 
faite’; il ajoute que Voltaire fréquenta ses cours avec ‘beaucoup 
d’assiduité’ et il retourna en France ‘sans avoir eu le tems de tirer 
de Mr. ’s Gravesande le secours qu’il en avoit esperé. Celui-ci 
admiroit la facilité avec laquelle Mr. de Voltaire exprimoit des 
choses qui ne semblent guère être susceptibles des ornemens du 
langage”. Comme on peut le voir, les rapports de Voltaire avec 


28 sur le problème en général on peut 29 cette notice fut également placée à 
consulter les ouvrages de P. Brunet, la tête de l'édition des Œuvres philo- 
Les Physiciens hollandais et la méthode sophiques et mathématiques que donna 
expérimentale en France au XVIII? siècle Allamand à Amsterdam en 1774. 
(Paris 1926), pp.117-119, et L’intro- 
duction des théories de Newton en France 
au XVIII’ siècle (Paris 1931). 
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le savant ne se limitèrent pas à de banals entretiens. Un événe- 
ment inattendu allait encore resserrer les liens qui unissaient les 
deux hommes. 

La querelle qui opposait Voltaire à Jean Baptiste Rousseau 
était arrivée à son point culminant. Les deux écrivains ne man- 
quaient pas une occasion de se porter des coups. Mettant le séjour 
de Voltaire à profit, Rousseau lança contre lui une ‘atroce calom- 
nie’ (cf. Best.1220). Le bruit s’était répandu que pendant les cours 
du professeur, Voltaire s’était avisé de provoquer des discussions 
sur l’existence de dieu et l’immortalité de l’âme. La chose avait 
fait scandale, ’s-Gravesande s’était ému et Voltaire aurait été prié 
de quitter les lieux. Des propos aussi graves, venant à la suite des 
Lettres philosophiques, représentaient une menace sérieuse. Vol- 
taire et le professeur hollandais nièrent les faits avec énergie. 

Il faut cependant observer que certains écrits récents de Vol- 
taire pouvaient fournir matière à ces rumeurs. Les chapitres ii 
(S'il y a un dieu) et vi (Si ce qu’on appelle âme est immortel) de 
son Traité de métaphysique (1743), repris dans les Æléments (pre- 
mière partie, chapitres i-iii et vi) inquiétaient mme Du Châtelet 
elle-même. De même, l’/ntroductio ad philosophiam metaphist- 
cam de ’s-Gravesande (1736) avait suscité des critiques qui ten- 
daient à faire croire au caractère spinoziste de ses propos: une 
lettre anonyme, Lettre à Mr. G. J. Le Gravesande, professeur en 
philosophie à Leyde, sur son introduction à la philosophie Ẹ parti- 
culièrement sur la nature de la liberté ne laissait subsister aucun 
doute sur cette question. L’indignation de Voltaire perce dans sa 
correspondance: ses lettres à Argental (27 janvier, 1" mars, 
Best.1212, 1233), à Thieriot (28 janvier, 4 février, Best.1215, 
1222), à Prévost (16 mars, Best.1239) et à Cideville (23 décembre, 
Best.1348) sont remplies de ses plaintes. De son côté, le profes- 
seur fit une déclaration publique rapportée en partie par Voltaire 
dans sa lettre à Cederhjelm du 19 février (Best.1229): ‘Je déclare 


30 cf. sa lettre à d’Argental du 22 jan- 
vier, Best.1207. 
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qu’un mensonge si impudent n’a point été imaginé par un Hol- 
landois. C’est ce que je soutiens pour l’honneur de notre nation’. 
Ce texte est la traduction incomplète d’une lettre que ’s-Grave- 
sande adressa le 13 à l’Amsterdamse courant qui la publia le 21 
sous sa rubrique ‘Nederlanden’. Voltaire était donc en possession 
du texte avant sa publication; en voici le texte intégral en néer- 
landais: ‘Ik durf wel staende houden dat zulk een onbeschaemde 
loogen door geen Hollander gesmeed is, het geene ik voor de eer 
van onze natie verzekeren durf, wel bewust zynde uyt welk een 
oorsprong deeze lasteringe spruat 3 

Mais ces rumeurs furent tenaces, et à son retour en France, 
Voltaire apprit avec déplaisir qu’elles s’étaient glissées dans les 
conversations à Versailles. Il devait demander un nouveau 
démenti au professeur. ‘Vous vous souvenez, monsieur’, lui 
écrit-il de Cirey le rz avril (Best.1248), ‘de l’absurde calomnie, 
qu’on fit courir dans le monde pendant mon séjour en Hollande. 
Vous savez si nos prétendues disputes sur le spinozisme & sur 
des matières de religion, ont le moindre fondement. Vous avez 
été si indigné de ce mensonge que vous avez daigné le réfuter 
publiquement. Mais la calomnie a pénétré jusqu’à la cour de 
France, & la réfutation n’y est pas parvenue. Le mal a des ailes, 
& le bien va à pas de tortue. Vous ne sauriez croire avec quelle 
noirceur on a écrit & parlé au cardinal de Fleury. Vous connaissez 
par oui dire ce que peut le pouvoir arbitraire. Tout mon bien est en 
France, & je suis dans la nécessité de détruire une imposture que, 
dans votre pays, je me contenterais de mépriser à votre exemple. 
Souffrez donc mon aimable & respectable philosophe, que je vous 
supplie très instamment de m’aider à faire connaître la vérité. Je 
n'ai point encore écrit au cardinal pour me justifier. C’est une 
imposture trop humiliante, que celle d’un homme qui fait son 
apologie; mais c’est un beau rôle que celui de prendre en main la 
défense d’un homme innocent. Ce rôle est digne de vous, & je 


51 pour la traduction des textes néer- 
landais, cf. appendice i. 
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vous le propose comme à un homme, qui a le cœur digne de son 
esprit. Il y a deux partis à prendre, ou celui de faire parler mr votre 
beau-frère à mr de Fénelon, & d’exiger de mr de Fénelon qu'il 
écrive en conformité au cardinal; ou celui d’écrire vous même. Je 
trouverais ce dernier parti, plus prompt, plus efficace, & plus 
convenable à un homme comme vous. Deux mots & votre nom 
feraient beaucoup, je vous en réponds: il ne s’agirait que de dire 
au cardinal, que l'équité seule vous force à l’instruire, que le bruit 
que mes ennemis ont fait courir est sans fondement, & que ma 
conduite en Hollande a confondu leurs calomnies. Soyez sûr que 
le cardinal vous répondra, & qu’il en croira un homme accou- 
tumé à démontrer la vérité. Je vous remercie, & je me souviendrai 
toujours de celles que vous m’avez enseignées. Je n’ai qu’un 
regret, c’est de ne plus en apprendre sous vous. Je vous lis au 
moins, ne pouvant plus vous comprendre. L’amour de la vérité 
m'avait conduit à Leyde. L'amitié seulem’en a arraché; en quelque 
lieu que je sois, je conserverai pour vous le plus tendre attache- 
ment, & la plus parfaite estime’.™ 

La réponse du savant ne fut publiée qu’aprés sa mort par son 
successeur, Allamand. Il faut lire cette réponse polie mais évasive. 
Manifestement, le professeur, touché lui-même par cette affaire, 
ne tenait pas à la relancer. ‘Je voudrais de tout mon cœur, mon 
cher monsieur’, répond-il le 15 avril (Best.1253), ‘vous être utile 
dans l’affaire que vous m’écrivez; vous savez dans quels termes je 
me suis exprimé sur la calomnie, qu’on a fait courir que nous 
étions brouillés. Je suis toujours prêt de déclarer, que notre que- 
relle est aussi fausse, que le fondement qu’on a jugé à propos de 
lui donner; je ne suis pas opposé que ma déclaration fût mise dans 
les gazettes; ce qui a été fait dans la Gazette d'Amsterdam, d’une 


32 cf. la notice insérée dans le Dic- 
tionnaire de Marchand, ii.240-241. La 
lettre de Voltaire fut publiée en 1769 
dans Monsieur de Voltaire par lui- 
même, pp.209-210, etc. Sur l’édition 
de ces lettres, voir les réflexions de 


Voltaire dans ses lettres du 13 mai et 
1% juin 1758 (Best.7036, 7048). Les 
études consacrées à cette correspon- 
dance, et citées dans notre bibliogra- 
phie, n’apportent aucun élément sup- 
plémentaire. 
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manière si obscure, que personne ici n’y a rien compris; on y a 
même ajouté une queue, qu’on met sur mon compte, & qui n'est 
pas de moi. Si je puis faire quelque chose de plus pour faire cesser 
ce bruit, que je croyais cessé, mais qui ne l’est pas tout-à-fait, je 
trouve des difficultés aux deux partis que vous me proposez. 

1. Mr de Fénelon est à Paris, & quand il serait ici, je ne sais s’il 
faudrait s adresser à lui; je ne le crois pas, sans quoi je ne ferais 
point de difficulté de lui parler à son retour, car on dit que son 
absence ne sera pas longue. 

2. Pour ce qui regarde d’écrire au premier ministre en droiture, 
comme vous me le proposez, je ne me crois pas un personnage 
assez considérable pour cela. Si son éminence a jamais oui pro- 
noncer mon nom, ce sera qu’on m’a nommé en parlant de vous; 
ainsi permettez moi de ne me pas donner des airs qui ne me 
conviennent pas. Vous savez comment je vis isolé; à l’égard des 
études, sans aucun commerce avec des gens de lettres, travaillant 
à être utile dans le poste où je me trouve, & cherchant à passer 
agréablement le peu de temps qui me reste, ce que je regarde 
comme plus utile que si je me tuais le corps & l’âme pour être 
plus connu. Quand on veut vivre de cette manière, il faut que tout 
y réponde, & ne pas faire l’important. Je ne dois pas supposer 
que des gens, qui ne doivent pas avoir lu ce que j’ai fait imprimer, 
sachent qu’il y a à Leiden un homme dont le nom commence par 
un apostrophe. 

Je conclus que si j écris à monseigneur le cardinal, ce doit être 
sur le pied d’un homme tout à fait inconnu, & comme lui pourrait 
écrire mon jardinier; & dans ce sensje ne vois pas par où débuter ; 
je ne connais point l’air du bureau; & en écrivant je m’exposerais 
à jouer un personnage très ridicule, sans vous être d’aucune 
utilité. 

Je vous dis naturellement comment j’envisage la chose; trouvez 
quelque route praticable, & je ne vous manquerai pas. 

La plus naturelle, il me semble, serait que vous fissiez parler 
directement à s.e. par quelqu'un, qui pourrait lui faire voir un 
témoignage que je vous aurais envoyé; ou bien, que quelqu'un 
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de vos amis en France me demandât par une lettre des éclaircisse- 
ments sur ces bruits, & qu’on mit ma réponse entre les mains du 
cardinal’. Quelle fut en définitive l’attitude de Voltaire devant la 
réponse du professeur? Celle que le savant appelle ‘la plus natu- 
relle’: la lettre fut montrée à Richelieu qui la présenta à Fleury et à 
Maurepas et l’orage redouté s’évanouit.* Par la suite, Voltaire ne 
cessa pas de témoigner une grande admiration pour le savant 
hollandais. Nous aurons l’occasion d’y revenir dans le chapitre 
consacré aux sciences. 

Mais le séjour de l’écrivain ne fut pas uniquement réservé à des 
activités scientifiques et à la fréquentation des hommes de science. 
Il rencontra également des Français, d’autres Hollandais. Il avait 
promis à Argens d’aller le voir (cf. Best.1170): les deux hommes se 
rencontrèrent sans doute plus d’une fois, ainsi qu’en témoigne 
une correspondance inédite entre le marquis et Prosper Mar- 
chand.* La situation des deux auteurs était à peu près la même: le 
marquis et Voltaire tenaient à garder un incognito prudent. C’est 
ainsi que, répondant à Prault qui lui demande si le marquis est 
encore en Hollande, Voltaire répond négativement (8° lettre à 
Marchand). 

‘Dans un repas à Amsterdam’, écrit Argens à l’éditeur (27° let- 
tre), ‘ou se trouvoient plus de trente persones, entre autres le 
brave prevost et mr de voltaire, on vient à parler des letres juives’. 
Un certain Després, collaborateur de son ennemi La Martinière, 
soutient que leur auteur, à l’époque où il était à Constantinople, 
s'était converti à l’Islam. Prévost intervient; Després poursuit 
sur sa lancée. ‘Voltaire qui n’osoit prendre trop ouvertement 


33 Sypesteyn, ‘Voltaire in the Nether- 
lands’, Littel’s living age (1877), 
XiX.100. 

34 Leyde, Bibliothèque de l’ Univer- 
sité; papiers Marchand. Cette corres- 
pondance, que nous étudierons ailleurs 
de manière détaillée, se compose de 
52 lettres du marquis, de 17 de Mar- 
chand, et de 2 autres du frère du mar- 


quis et de l’éditeur Paupie. Ces lettres, 
écrites en 1737, ont fait l’objet d’une 
étude sommaire de J. Fransen, ‘Cor- 
respondance entre le marquis d’ Argens 
et Prosper Marchand’, Mélanges de 
philologie offerts a Jean-Jacques Sal- 
verda de Grave (Amsterdam 1933), 
Ppp.106-125. 
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parti dans cette querelle dans la crainte qu’on ne crut qu’il etoit 
en liaisson avec moy, et que j’etois en holande, eu beau certifier 
qu’il savoit le contraire et qu’il m’avoit connu ches mr le duc de 
richelieu, tout cella fut inutille’. Il a d’ailleurs rappelé cette inter- 
vention de Voltaire dans la ‘Préface’ du tome v des Lettres juives 
(La Haye 1738) et ses Réflexions historiques sur le goût (Amster- 
dam 1743), p.55. Quoi qu’il en soit, le secret fut bien gardé: ‘Si 
mr. de Voltaire, écrit Marchand (2° lettre à Argens) le 24 janvier 
1737, est aussi discret que moi sur votre séjour, jamais personne 
que Prevost et moi ne le saura”. De son côté, l’auteur des Lettres 
juives connaît le véritable Révol dont le nom revient souvent 
dans sa correspondance. Il connaît les motifs de son séjour en 
Hollande: ‘je savois que son voyage n’etoit uniquement que pour 
profiter des lecons et des lumieres de sgravesende sur la philoso- 
phie de neuton qu’on imprime actuellement” (9° lettre). Il va 
même jusqu’à distinguer Voltaire d’un hypothétique personnage, 
‘son ami regal’ [pour ‘Révol’], un ‘savant qui voyage pour 
connoitre les celebres universités” (21° lettre). Mais le marquis 
n’est pas toujours au fait des activités de son ami: ‘quand a ce que 
vous me dites du pretendu revol, cella me paroit asses plaissant, 
mais je scaurois avant trois jours la verité de ce fait, et je vous en 
instruiray car je vais écrire dans le moment au pretendu revol et 
le metre au pied du mur; il faudra bien qu’il parle ou qu’il creve. 
je crois pourtant que l’on debite un conte; si par hasard il alloit 
chez vous, je laisse a decider a votre prudence ce que vous deves 
faire. S’il vous avoue naturellement la verité, sa bonne foy merite 
qu'on y ait egard s’il persiste dans son deguissement’ (23° lettre). 
Il y a là des allusions à des événements que nous ne connaissons 
point, faute de documents. 

Cette correspondance nous apprend encore bien d’autres évé- 
nements survenus pendant le séjour de Voltaire en Hollande: 
‘etant venu en holande non seulement il n’a pas voulu recevoir le 
quatrieme [volume des Lettres juives], mais il a acheté neuf exem- 
plaires complet des letres juives et dousse philosophies du bon 
sens qu’il a emporté avec luy en loraine pour distribuer a ses amis 
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car son voyage en angleterre est une immagination ou plustost 
une leure, il est actuellement à cyrey ches la marquise du chastelet, 
ceci soit dit entre nous deux’ (12° lettre). On voit que Voltaire 
n'avait pas de secrets pour son ami, et qu’il l’aidait efficacement. 
D’autres extraits de la correspondance du marquis viennent 
confirmer ce point de vue. Parlant des Mémoires historiques, il 
écrit: “votre serviteur . .. a ete prie instamment par voltaire de 
vouloir faire cette ouvrage pendent trois mois sous le nom de 
m. de guirau gentil homme lorain . . . leidet s’étant adressé à vol- 
taire pour savoir s’il ne conetroit personne a paris pour travailler 
a ses memoires, voltaire m’écrivit et par complaisance je men suis 
chargé” (21° lettre; cf. également la 13°). Si le marquis parle de 
‘complaisance’, c’est plutôt par fierté; il faut comprendre ‘néces- 
sité chez un homme qui vit uniquement de sa plume et qui se tue 
à l’ouvrage. | 

Générosité communicative? Parlant de Prévost à Marchand, il 
lui écrit ‘depuis que je suis a utrect je luy ai procuré lentière 
corection de touts les ouvrages de voltaire sens qu’il sache d’ou 
cella luy vient. . .; je ne luy ai point dit que j’ai ecrit en sa faveur 
a voltaire pour parler a leidet (24° lettre). Remarquons en passant 
du au moment où Voltaire connaît les désagréments de la 
‘calomnie’ évoquée plus haut, Argens prend sa défense (27° lettre). 

Par ailleurs, profitant de son séjour en Hollande, Voltaire 
apporte des matériaux à Argens. Il lui a envoyé une lettre “qui 
contient une avanture si comique et si mortifiante pour les 
jesuites qui jusqu'ici a ete inconue’ (28° lettre). C’est la mésaven- 
ture du père Jean François Fouquet et de son compagnon, un 
Chinois, que l’on interne comme fou. Le récit est inséré dans la 
147° des Lettres juives (iv.249-250).% Par ailleurs, Marchand voit, 
dans sa 9° lettre, que l’éloge d’Elizabeth d'Angleterre fait dans la 
141° lettre juive (iv.195-196) est inspiré de Voltaire: ‘L’Eloge que 


35 Voltaire reprit cette anecdote mot (xxxvii.304-306) avec cette mention 
pour mot dans son article ‘Ana. Anec- ‘Ce morceau est inséré en partie dans 
dotes’ des Questions sur l’encyclopédie. les Lettres juives’ (cf. M.xvii.220-221). 
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vous faites de la Reine est admirable, mais est il vrai? Il me 
semble qu’il y a là dedans diablement de Voltaire. Tout est mer- 
veilleux pour lui en ce Pais-la’. Ce propos rejoint un autre du 
marquis; il confie à Marchand que Voltaire lui a promis sa colla- 
boration pour les biographies des Anglais et des Français illustres 
qui figurent dans la longue série des lettres 133-155 du tome iv des 
Lettres juives.s® 

Troisième apport enfin, celui d’une épitre sur la politesse. Vol- 
taire la promet de Leyde le 20 janvier (Best.1205): ‘Je vous 
enverrai l’epitre du fils d’un bourgmestre sur la politesse hollan- 
doise, et je vous prierai de lui donner une petite place dans vos 
juiveries’. Mais il inclut le texte dans sa lettre: ‘Je vous envoie la 
politesse hollandaise; faites en usage le plus tot que vous pourrez. 
Voila le canevas; vous prendrez de vos couleurs, vous flatterez la 
nation chez qui vous êtes, et vous punirez lennemi de toutes les 
nations’. Voltaire insiste: ‘Pour la lettre sur la politesse, lui écrit-il 
le 2 février (Best.1219), je vous conseille toujours de venger les 
Suisses et les hollandais des attaques de l’ennemi commun. En 
nous moquant un peu des espagnols, il est bon d’avoir tout d’un 
coup deux nations dans son parti. Je vous exhorte à rendre cette 
lettre digne de vous’. C’est probablement à ce texte qu’Argens 
fait allusion dans sa 21° lettre à Marchand; il lui adresse plutôt 
deux lettres: l’une de Voltaire, qu’il demande en retour, l’autre de 
‘son ami regal, quoyque je ne l’ai jamais veu, sur la reputation des 
letres juives et sur les relations de voltaire, il m’aecritune longue 
lettre’. Ce texte du pseudo-Regal, œuvre d’un Hollandais, ou 
peut-être de Voltaire lui-même, devait servir à Argens dans la 
querelle qui l’opposait à Bruzen de La Martinière. Les allusions à 
l'Espagne expliquent aisément sa destination. L’auteur du Grand 
dictionnaire avait pris contre le marquis la défense de l'Espagne 
dans une ‘Lettre de Mr*** sur la nation espagnole” publiée dans la 


3 ce que le marquis dit d’Elizabeth et iii. Le rapport est plus direct avec 
ne présente cependant qu’un faible le chapitre clxviii de l’Essai sur les 
rapport avec le portrait qu’en donne mœurs (M.xii.488-493). 

Voltaire dans Za Henriade, chants i 
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Bibliothèque françoise (1736), xxiii.1.290-302. La réponse du mar- 
quis fut très violente: La Martinière se vit traité de ‘don Qui- 
chotte’ dans la ‘Dédicace’ du tome iv des Lettres juives de 1738, 
et son collaborateur évidemment de ‘Sancho Panga’ dans l’épître 
liminaire du tome v. On ne trouve aucune allusion à la politesse 
dans ces deux textes et il est permis de croire que d’Argens n’uti- 
lisa pas le texte que lui avait envoyé Voltaire; au reste, nous 
n’avons pu le retrouver. 

Un autre personnage que Voltaire rencontra, est l’abbé Pré- 
vost. M. J. Sgard a montré que le ‘Prévost’ nommé dans la corres- 
pondance désigne effectivement l’abbé.57 Voltaire lui rendit plu- 
sieurs services: il le place comme correcteur chez Ledet sur les 
instances du marquis’ qui en sait gré à Voltaire: ‘j’ai obligation 
par la maniere dont il a usé envers notre ami prevost, a qui il a 
rendu mille service aupres des libraires’ (27° lettre). Voltaire 
rencontra également l’abbé au cours du diner évoqué plus haut. 
En outre, il le chargea de ses intérêts en Hollande (cf. sa lettre du 
16 mars, Best.1239); mais quand Ledet publia son édition tron- 
quée des Eléments de la philosophie de Newton, Voltaire crut à la 
duplicité de Prévost.. 

Outre léditeur Ledet, Voltaire a également rencontré Mar- 
chand comme celui-ci le raconte dans sa 12° lettre au marquis: ‘me 
voilà donc débarassé de la visite de m. de Voltaire que je ne crai- 
gnois que parce que je n’aurois su que lui avouer ou cacher. On 
dit qu’il va traduire et imprimer Newton, faire une Hist. de 
Louis xiv, rimprimer tous ses ouvrages changés et refondus. 
Que d’ouvrage! & cela en courant. Je doute fort que l’on puisse 


37 J. Sgard, ‘Prévost et Voltaire’ 38 cf. sa lettre du 20 janvier, Best. 
Revue d’histoire littéraire de la France 1205, et la 24° lettre du marquis a 
(1964), Ixiv.556-560. Cf. également Marchand. 

E. Guilhou, L’abbé Prévost en Hol- 39 lettrea Argens, 27 novembre 1738, 
lande (Groningue 1933), qui reprend ` Best.1592. 

pp.36-38 l’étude de Fransen (cf. n.26), 

et C. Engel, Le Véritable abbé Prévost 

(Monaco 1958), pp.97-98, 100. 
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arriver à l’Immortalité, lors qu’on y court ainsi à Pas de Geans et 
Bottes de 7 Lieues. Mais, ce sont là ses affaires, et non les miennes’. 
Autres rencontres, celles avec des Hollandais, Willem van der 
Potet Jacob Voordaagh. 
Dans l’album amicorum du premier Voltaire écrivit le 10 février 
1737 ces vers restés inconnus: 


O Liberté, si chere à l'Univers! 

O Liberté, qu’un pouvoir despotique 
Loin de ces lieux fait languir dans les fers! 
Regne à jamais dans cette Republique, 
Chez mes Amis, & même dans mes Vers. 


Jacob Voordaagh avait traduit La Mort de César en néerlandais: 
De Dood van Cesar, treurspel (Amsterdam 1737). Il lui dédia sa 
traduction dans la lettre-préface du 24 février, où il évoque les 
liens qu’il entretient avec Voltaire: ‘De Vriendschap, daar gy 
mede gelieft te vereeren’. De son côté, Voltaire écrit le 18 à 
mlle Quinault (Best.1228): ‘On me fait ici plus d'honneur que je 
n’en mérite; un magistrat d'Amsterdam a traduit La mort de 
César! On va la jouer et il me Pa dédiée. Je ne suis pas traité ainsi 
dans mon pays. ... Je vous souhaite le nouveau bonheur dont 
je jouis, du repos. La calomnie m’empéchait de le goûter en 
France’. Mais écrivant au chevalier de Jaucourt le 20 mars 
(Best.1244a), Voltaire change de ton: ‘Je suis trés faché que mon 
traducteur se mette du nombre des assassins de Cesar. Amsterdam 
étoit la ville où cette tragédie devoit revivre avec la liberté’. Nous 
ne connaissons pas les événements auxquels Voltaire fait allusion: 
‘une interdiction, un retrait de la pièce? 

Ajoutons ici que des trois lettres que Voltaire lui adressa à cette 
époque (6 février, 1° et 29 mars, Best.1222a, 1233a, 1244a), il res- 
sort que le futur encyclopédiste joua un certain rôle dans l’édition 


4° “Byschrift van den Heere de Vol- (Amsterdam 1764), p.269. Pour la tra- 
taire in het Album van den Heere duction de ce titre et de l’extrait de 
Willem van der Pot’ Nagelaten dicht-  Voordaagh, cf. appendice i, n° 2. 
werken van S. F. [Sybrand Feitama] 
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des Eléments de la philosophie de Newton. Il le prie de le renseigner 
sur les expériences de Cowper touchant la vue (Best.r222a) et 
rentré à Cirey, Voltaire espère de lui ‘quelque bonté pour cet 
enfant déguenillé que j’ai laissé chez Ledet. Le père vous en aura 
obligation toute sa vie’ (Best.1233a), et effectivement, on voit 
Jaucourt s’interposer entre l’écrivain et son éditeur (Best.1244a). 

Enfin, Voltaire rencontra des personnes qui avaient approché 
son nouveau correspondant, le prince royal de Prusse: "Tat vu a 
Amsterdam’, lui écrit-il le 20 février (Best.1231), ‘des Berlinois; 
Fruere fama tui, Germanice. Ils parlent de v. a. r. avec des trans- 
ports d’admiration. Je m’informe de votre personne à tout le 
monde’. 

En plus de toutes ces rencontres, Voltaire regarde et observe 
autour de lui. Ses impressions qui viennent s’ajouter a celles des 
voyages précédents renforceront l’image qu’il s’est déjà faite 
d’une certaine Hollande. Il remarque que la politique française 
y jouit d’une certaine sympathie, et songe à en tirer des indica- 
tions, amorce d’une activité qui sera préoccupante lors de son 
séjour de 1743. ‘J’ai trouvé icy’, écrit-il à Thieriot dès le 17 janvier 
(Best.1204), ‘le gouvernement de la France en très grande répu- 
tation et ce qui m’a charmé c’est que les hollandois sont plus 
jaloux de notre compagnie des Indes que Roussau ne l’est de 
moy. J’ay vu aujourdhuy des négotians qui ont achetés à la der- 
nière vente de Nantes ce qui leur manquoit à Amsterdam. Voylà 
de ces choses dont Pollion [le fermier La Popelinière] peut faire 
usage auprès du ministre dans l’occasion’. Parailleurs, l’expérience 
de la liberté politique, si elle n’est plus nouvelle, se développe. Les 
allusions se font plus précises et plus nombreuses. Au plus fort 
de la querelle avec Rousseau, il confie à Argental dans sa lettre du 
1 mars (Best.1233): ‘Je vous avoue que si l’amitié, plus forte que 
tous les autres sentiments, ne m’avait pas rappelé, j’aurais bien 
volontiers passé le reste de mes jours dans un pays où du moins 
mes ennemis ne peuvent me nuire, et où le caprice, la superstition, 
et l’autorité d’un ministre ne sont point à craindre’. En écho à ces 
paroles, on songe à sa lettre à ’s-Gravesande (Best.1248) où il 
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écrit: ‘Vous connaissez par oui-dire ce que peut le pouvoir 
arbitraire’. 

Si malhabiles que soient les vers écrits dans l’album de van der 
Pot, leur ton n’en est pas moins significatif: on voit Voltaire pro- 
clamer la nécessité de la liberté pour tout le monde, et la revendi- 
quer de même. Amsterdam ‘ville de la liberté” (Best.1244a) l’a 
séduit. “Du reste’, écrit-il à Argental le 27 janvier (Best.1212), ‘je 
vis assez en philosophe, j’étudie beaucoup, je vois peu de monde, 
je tache d’entendre Newton et de le faire entendre. Je me console 
avec l’étude, de l’abscence de mes amis’. Et il ajoute le 25 février 
(Best.1232): ‘Le genre de vie que je méne ici est tout a fait de mon 
goût, et me rendrait heureux si je n’étais pas loin d’une personne 
qui avait daigné faire dépendre son bonheur de vivre avec moi’. 
Citons encore sa lettre du 4 février à Thieriot (Best.1222): ‘Mes 
récréations sont icy de corriger mes ouvrages de belles lettres, et 
mon occupation sérieuse d’étudier Neuton’. On songe a la for- 
mule de 1722: ‘vivre a la frangaise et a la hollandaise’. Méme rentré 
à Cirey, Voltaire aura quelque regret de ce séjour: ‘Je n’aurois 
jamais quitté Amsterdam, écrira-t-il à Prévost le 16 mars (Best. 
1239), et la liberté, et l'étude, votre société surtout, auroient fait 
le charme de ma vie’. 

Le voyage de 1737 marque donc incontestablement un enri- 
chissement sur le précédent. Voltaire a complété ses Eléments, 
raméne la matiére de son Essai sur la nature du feu et peut-étre 
celle du Fragment d’une lettre sur un usage très utile établi en Hol- 
lande (1739). Les sciences ont donc surtout marqué, d’une 
manière sensible, ce troisième voyage en Hollande. 


Le voyage de 1740 


Depuis le mois de mai 1739, Voltaire et mme Du Châtelet 
passent leur temps entre Bruxelles, Paris et Cirey. Un important 
procés, instruit dans la capitale des Pays-Bas, y réclamait souvent 
leur présence. Rien ne semblait appeler Voltaire en Hollande, 
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mais les obligations de son amitié avec Frédéric nécessitèrent 
cependant bientôt sa présence à La Haye. C’est D Anti-Machiavel 
qui fut la cause de ce quatrième voyage coupé par un bref séjour 
à Berlin. Son premier séjour s’étend du 19 juillet (cf. Best.2138) 
aux premiers jours du mois d'août. Le 11 septembre, il ren- 
contre Frédéric pour la première fois au château de Moyland près 
de Clèves. Le 15 il est ‘sur le chemin de Rotterdam’ (Best.2176); 
trois jours plus tard, à La Haye (Best.2178) où il reste jusqu’au 
4 novembre (Best.2221), séjour coupé par deux brefs passages à 
Leyde (Best.2218, 2220). Quittant La Haye, Voltaire passe par 
Utrecht le 6 (Best.2222) et gagne Berlin par étapes. Il rentre par 
Rotterdam le 20 décembre (Best.2239), se trouve à La Haye le 27 
(Best.2244). Le 31 décembre il est ‘dans un vaisseau, sur les côtes 
de Zélande’ (Best.2245). ‘Il a été 12 jours sur l’eau’, écrit la mar- 
quise a Argental le 7 janvier 1741 (Lettres, ii.38), ‘puis dans les 
glaces de la Haie ici, je n’ai pu avoir pendant ce temps-la de ses 
nouvelles et la téte a pensé m’en tourner. Enfin il est arrivé se 
portant assez bien a une fluxion sur les yeux prés’. 

On ne peut dire si Voltaire passa par Amsterdam. L’achat d’un 
livre (Best.2502) ne prouve pas nécessairement une présence et 
les souvenirs tardifs de Le Brigant (lettre du 15 août 1772, 
Best.16806) qui parle d’une édition des Œuvres faite 32 ans plus 
tot à Amsterdam, sont vagues; de plus, aucune édition des 
@uyres n’a probablement vu le jour 4 Amsterdam en 1740 
(fausses marques). Seule l’édition Ledet était en cours. Pendant 
son premier séjour, Voltaire revit peut-être ’s-Gravesande que 
Frédéric aurait voulu voir à l’Académie de Berlin (Best.2119); il 
le prie dans sa lettre du 21 août (Best.2159) de saluer quelques 
connaissances à La Haye: lord Hampden, envoyé extraordinaire 
d'Angleterre, Isaac Sacrelaire, homme de lettres, et un person- 
nage que nous n’avons pu identifier, M. de Chavananne. Voltaire 
essaie également de gagner des sympathisants au nouveau roi de 


41 Best.2147, la lettre précédente 
étant probablement antidatée. 
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Prusse (Best.2142, 2155, 2184). À Leyde, il rencontre le juriste 
Jan Jacob Vitrarius qui lui a demandé s’il pouvait citer Frédéric à 
ses cours. Il lui répond qu’il peut nommer ‘un grand prince’ 
(Best.2218). Voltaire voit également Musschenbroek (Best.2220) 
dont il fait l’éloge au roi. Voltaire se proposait de le faire revenir 
sur sa décision de rester à Leyde au lieu de se rendre à Berlin sur 
l'invitation de Jordan. Là encore, le roi dut déchanter. Enfin, 
nous savons par sa lettre du 30 octobre (Best.2216) qu’il a des 
‘amis’ à Utrecht mais il ne les nomme pas. 

De son voyage, Voltaire allait ramener cette fois des impres- 
sions qui ne semblent guère favorables à la Hollande. C’est la 
querelle avec l’éditeur van Duren qui en est sans doute la cause 
principale. En outre, il n’avait pas oublié la mutilation de ses 
Eléments, et la banqueroute plus récente de son correspondant, 
il y avait perdu 1400 francs, à Amsterdam, ne pouvait que le 
disposer fort mal (Best.2095). Ses lettres à Frédéric qui ne tenait 
pas à voir son Anti- Machiavel se répandre (Best.2119) reflètent 
cet accès de mauvaise humeur. Au lendemain de sa première 
entrevue avec van Duren, le 20 juillet (Best.2138), Voltaire, 
déçu par l'attitude du libraire, écrit à Berlin: 


Un peuple libre et mercenaire 
Végétant dans ce coin de terre 

Et vivant toujours en batau 

Vend aux voyageurs Pair et l’eau, 
Quoyque tout deux n’y valent guère; 
Là plus d’un fripon de libraire 
Débite ce qu’il n’entend pas 
Comme fait un prêcheur en chaire; 
Vend de l'esprit de tous états 

Et fait passer en Germanie 

Une cargaison de romans 

Et d’insipides sentiments, 

Que toujours la France a fournie. 
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Et le 13 octobre (Best.2196) alors que Van Duren triomphe: 


Pour la pesante république 
De nos seigneurs des Pays-Bas, 
Elle est toujours apoplectique. 


On trouve le même ton dans sa lettre du 18 septembre à Mauper- 
tuis (Best.2178) qui continue seul le voyage de Berlin: ‘je crus 
être au jugement dernier où le bon dieu sépare ses élus des dam- 
nez. Divus Federicus vous dit, Asseyez vous à ma droitte dans le 
paradis de Berlin et à moy il me dit, Allez maudit en Hollande. 
Je suis donc dans cet enfer phlegmatique, loin du feu divin qui 
anime les Federic, les Maupertuis, les Algarotis. Pour Dieu, faites 
moy la charité de quelques étincelles, dans les eaux croupissantes 
où je suis morfondu!’. Reconnaissons cependant que ce n’est que 
dans les lettres adressées au roi ou à son entourage que l’on trouve 
ces impressions désagréables, qui s'expliquent aisément par la 
conjoncture que nous avons évoquée plus haut, et enfin, qu’elles 
n'apparaissent qu’au cours de ce quatrième voyage, assez bref et 
assez malheureux puisque van Duren réussit à éditer I’ Anu- 
Machiavel. 

Ses impressions, aussi désagréables soient-elles, viennent se 
joindre à celles des autres voyages et n’ont fait que renforcer 
l’image qu’il se faisait de la Hollande. 


Le voyage de 1743 


Le séjour de deux mois que Voltaire fit en Hollande en 1743, le 
dernier, est de loin le plus étonnant de ses voyages. 

Dans la guerre de succession d'Autriche allumée en Europe, la 
France occupait une position délicate. L'alliance de la Prusse 
était plus que problématique, et l'attitude de sa voisine du nord, 
hésitante. La suppression de la Compagnie d’Ostende par l’em- 
pereur avait obligé les Provinces-Unies à garantir la pragmatique 
sanction. De plus, leur alliance avec l’Angleterre les poussait à 
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intervenir dans le conflit. Après les revers de la campagne de 
Bohême, il était nécessaire pour la France de resserrer son alliance 
avec la Prusse et de mieux connaître les intentions de la Hollande, 
sans éveiller pour autant la curiosité publique. 

Voltaire semblait être l’homme tout désigné pour exécuter ce 
double dessein, et sans être diplomate, il fut chargé d’une mission 
diplomatique, bien qu’il soit difficile de définir justement la portée 
réelle de cette mission.” Si l’on examine ses résultats, il faut bien 
reconnaître que ce fut un échec, car Frédéric garda la Silésie, et ne 
partagea que de fort loin l'alliance avec la France, et la Hollande 
ne rejoignit pas les thèses françaises. 

Dans ses Mémoires (M.i.25-26) Voltaire s’est expliqué lui- 
même sur cette mission: ‘Cependant les affaires publiques m'al- 
laient pas mieux depuis la mort du cardinal que dans ses deux der- 
nières années. La maison d’Autriche renaissait de sa cendre. La 
France était pressée par elle et par l Angleterre. Il ne nous restait 
alors d’autre ressource que dans le roi de Prusse, qui nous avait 
entraînés dans la guerre, et qui nous avait abandonnés au besoin. 

On imagina de m'envoyer secrètement chez ce monarque pour 
sonder ses intentions, pour voir s’il ne serait pas d’humeur à pré- 
venir les orages qui devaient tomber tôt ou tard de Vienne sur 
lui, après avoir tombé sur nous, et s’il ne voudrait pas nous prêter 
cent mille hommes, dans l’occasion, pour mieux assurer sa 
Silésie. Cette idée était tombée dans la tête de m. de Richelieu 
et de mme de Châteauroux. Le roi l’adopta et m. Amelot, ministre 
des affaires étrangères, mais ministre très subalterne, fut chargé 
seulement de presser mon départ... . J'eus tout l’argent que 
je voulus pour mon voyage, sur mes simples reçus, de m. de 


42 dans sa communication ‘Voltaire’s 
concept of international order’, Studies 
on Voltaire and the eighteenth century 
(1963), xxvi.1291-1306, M. L. Perkins 
le considére comme ‘spy, adviser and 
negotiator’. Dans son étude parue sous 
le méme titre dans la méme collection 
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(1965), xxxvi, l’auteur se contente de 
résumer, pp.56-57, la correspondance 
de Voltaire. 

43 Voltaire explique ensuite les mo- 
tifs officiels de son départ, évoque 
Pattitude de mme Du Châtelet. 
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Montmartel. Je n’en abusai pas. Je m’arrétai quelque temps en 
Hollande, pendant que le roi de Prusse courait d’un bout à l’autre 
de ses Etats pour faire des revues. Mon séjour ne fut pas inutile à 
La Haye. Je logeai dans le palais de la vieille cour, qui appartenait 
alors au roi de Prusse par ses partages avec la maison d'Orange, 
Son envoyé, le jeune comte de Podewils, amoureux et aimé de la 
femme d’un des principaux membres de l'Etat, attrapait par les 
bontés de cette dame des copies de toutes les résolutions secrètes 
de leurs Hautes Puissances très-malintentionnées contre nous. 
J envoyais ces copies à la cour, et mon service était trés-agréable’. 

Il fallait cependant cacher les motifs réels de son départ. Mise 
dans le secret, la marquise Du Châtelet laissa entendre à qui le 
voulait ‘que m. de Voltaire très mécontent déjà de tout ce qui 
s'était passé au sujet de l’Académie, a été si révolté du refus que 
Pon fait de laisser jouer la tragédie de Jules Cesar qu’il s’en est 
allé en Hollande d’où il ira vraisemblablement en Prusse’ (Lettres, 
ii.97-99). Le 15 juin, Voltaire annonçait son départ à Pont-de- 
Veyle (Best.2590) et le 27, il écrivait de La Haye à Cideville 
(Best.2593). Il y resta jusqu’au 19 août (Best.2627). Le 23, il est 
‘sur l’eau près d’ Utrecht’ (Best.2632) et le 31 à Berlin (Best.2636). 
Le 28 octobre, Voltaire était de retour à La Haye (Best.2675) et le 
4 novembre, il écrivait d’un ‘cabaret hollandais sur le chemin de 
Bruxelles’ (Best.2679). 

Il ne s’épargna aucune difficulté pour remplir sa mission le 
mieux possible.# On devine la nature de ses activités, sa fébrilité 
surtout au lendemain de la catastrophe de Dettingen. Il fréquente 
la bonne société, écoute et transmet à Versailles tous les éléments 
qu’il recueille. Bien entendu il recherchera surtout la compagnie 
des diplomates et des fonctionnaires hollandais, ce qui lui per- 
mettra par la même occasion de mieux comprendre et de mieux 
juger les gens et les institutions. 


44 à La Haye, Voltaire logea effecti- m'aimait pas ce ‘vaste et ruineux palais’ 
vement au Oude Hof, oùilavaitégale-  (Best.2603) où il occupait l’apparte- 
ment demeuré en 1740 (Best.2594). Il ment du roi (Best.2673a). 
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Il rencontre aussi les diplomates étrangers: on relève dans sa 
correspondance les noms de lord Stairs, ambassadeur d’Angle- 
terre (Best.6239), de lord Hindfort (Best.2623), du marquis de 
Fénelon, ambassadeur de France, chez qui il rencontre l’abbé de 
La Ville, et où il apprend une chanson du célèbre archevêque de 
Cambrai. On sait également qu’il rencontra ‘Madame de Zaul- 
len’ (Helene van Tuyll van Zuylen, la mère de la future dame de 
Charrière), un général qu’il demande à Podewils, dont il se fera 
un ami, de saluer (Best.268r). Il vit également Maurice de Nassau 
qui ne lui dissimula pas ses plans stratégiques**. 

Mais la rencontre la plus importante fut sans conteste celle de 
Willem van Haren, poéte déja célébre et homme d’état, puisqu’il 
était député aux Etats-Généraux. Frison, van Haren avait ouver- 
tement proclamé ses sympathies orangistes dans son épopée Friso 
(1741). Il allait bientôt mettre à nouveau sa plume au service de 
ses idées politiques. Estimant que le gouvernement hollandais ne 
soutenait pas assez efficacement Marie Thérése, il stigmatisa, en 
termes voilés, cette attitude et la politique des adversaires dans 
son Leonidas (1742). Le succés considérable de ce poéme fit de son 
auteur un des personnages les plus en vue de La Haye. Voltaire 
devait donc rencontrer celui qu’il appelait ‘le poéte Tirtée des 
Etats-Généraux’ (Best.2481). Trois semaines aprés son arrivée, il 
notait déjà dans ses carnets (Votebooks, ïi.343-344): ‘Mr Vanharen 
fameux poète, fameux citoyen m’a dit que la faction du peuple 
d’Amsterdam qu’on appelle du Jourdain avoit écrit au magis- 
trat d’Amsterdam pour l’assurer que s’il ne donoit pas son consen- 
tement aux vingt mille hommes, ces messieurs seroient massacrez 
et qu’on auroit un statholder. Rien n’est plus vray, et on voit bien 
qui fit écrire la lettre’. Ce précieux renseignement qui en disait 
long sur les aspirations populaires, fut bien entendu, transmis a 
Argenson: il était heureux ‘pour l’honneur de la poésie’ lui écrivit 


45 cf. ses lettres à Formey (4novem- texte de cette chanson dans les Note- 
bre 1752, Best.4435), à Menoux (26 books, i.146. 
mars 1754, Best.5099) et Conclusion et 46 Best.2607 et Pensées sur le gouver- 
examen, M.xxiv.482. On trouvera le nement, M.xxiii.520. 
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Voltaire le 8 août (Best.2618), que van Haren ait contribué à four- 
nir ces secours à l’impératrice. Mais Voltaire n’avait pas attendu 
si longtemps pour juger le Hollandais. Il le considéra avant tout 
comme politicien: connaissant sa popularité et son influence, il 
voulut le gagner à ses vues. Il songea aux grands moyens: si van 
Haren était promu ambassadeur à Versailles? Coupé de ses 
attaches, flatté adroitement, le Hollandais se montrerait moins 
hostile à l’égard de la France, et grace à lui, toute la république. 
C’est dans cette perspective, pensons-nous, qu’il faut lire les 
lettres que Voltaire adressa au ministre sur cette affaire. 

‘Pay profité’, avait-il écrit dès le 21 juillet (Best.2608), ‘de mon 
séjour à la Haye pour faire des liaisons utiles. Les principales sont 
avec les ennemis de la France; les autres sont faittes pour les 
ministres publics. . . . Je suis lié assez intimement avec le fameux 
Mr Vanharen. Il m’a avoué de quels ressorts il s’étoit servi pour 
faire résoudre l’envoy de vingt mille hommes. ... Je seat que 
M. Vanhoy vous a dépeint Mr. Vanharen comme un jeune homme 
qui a plus d'enthousiasme que de raison. M. de Vanhoy ne l’a 
jamais vu. Je peux vous assurer (et j’en ay pour garants les 
ministres les plus expérimentés), que mr Vanharen est un homme 
d’un esprit très profond et d’un cœur inébranlable. Il aura vrai- 
semblablement un crédit durable. Permettez moi de vous dire 
Monseigneur que je puis etre de l’avis de M. de Fenelon qui pense 
que ce républicain audacieux est, dans le fonds, partisan du 
stathouderat. J’ay eu plus d’une occasion de voir ses vrais senti- 
ments que la liberté et la chaleur de la conversation découvrent 
à la longue. Il me paroit entièrement opposé à la faction du prince 
d'Orange. Je souhaiterois qu’un homme de ce caractère pit être 
attaché à sa majesté, et je ne crois pas qu’il soit impossible d’y 
réussir”. 

Le ministre marqua assez nettement sa méfiance dans ses 
réponses du 2 et du 11 août (Best.2616, 2621); Voltaire, qui avait 
encore insisté entre temps (Best.2617, 2623), dut déchanter. Il 
essaya un autre moyen pour gagner le personnage. On connaît 
ses stances ‘A M. van Haren, député des Etats-Généraux’ ON. vu. 
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514). Si leur retentissement fut énorme comme nous le verrons 
dans le chapitre consacré aux lettres, leur effet fut négatif, car le 
poète politicien ne modifia en rien son attitude. Il n’en avait coûté 
à Voltaire que quelques vers faciles pour servir ses propres inté- 
rêts. Il ne nous a pas été possible d’identifier le personnage qui 
transmit indirectement à Voltaire les renseignements assez extra- 
ordinaires dont il convient de dire quelques mots. 

Voltaire n’adressa pas moins de quatorze lettres (une à Riche- 
lieu, deux à Argenson et onze à Amelot) à Versailles, contenant 
les renseignements les plus divers sur les intentions et les déci- 
sions des Etats-Généraux. L’ampleur, l’importance et le détail 
minutieux des éléments recueillis sont étonnants. À Argenson il 
expédie (15, 18 juillet, Best.2604, 2607) le budget des dépenses 
extraordinaires, et, ajoute-t-il, ‘vous pourrez comparer ce qu'il en 
coûte en France et en Hollande pour le même nombre d’hommes’. 
Le détail complet des effectifs militaires, les budgets ordinaire et 
extraordinaire, la dette publique, l’intérêt annuel supporté par 
l’état, voisinent avec des informations précises sur les mouve- 
ments de l’armée qui ne semble guère pressée d’opérer du côté de 
Maestricht.” Les documents envoyés à Amelot, souvent chiffrés, 
sont de nature plus politique. Il lui rapporte par exemple les dis- 
cussions entre Fagel, les ambassadeurs et des fonctionnaires 
(21 juillet, 6 août, Best.2608, 2617), ou encore un tableau d’en- 
semble du pays (13 août, Best.2622). Ce qui intéresse surtout 
Voltaire, c’est l'attitude de Frédéric et des Provinces, qui peut 
devenir inquiétante au cas où les garnisons de la Barrière se met- 
traient en campagne. 

Voltaire a bien compris l'attitude de la république: son hésita- 
tion à s'engager dans un conflit où elle n’a rien à gagner et beau- 
coup à perdre, et sa soumission, presque à contre-cœur, aux 
devoirs de l’alliance avec l'Angleterre. Nous citerons ici quelques 
extraits de ses lettres. Parlant des Anglais, il écrit à Argental le 
5 juillet (Best.2601): ‘Ils jouent le rôle de tyran fort noblement, et 


47 lettre à Richelieu, 8 août, Best. 
2619; Notebooks, ii.339. 
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les Hollandais celui d’assistants derrière leurs maîtres’. Même 
attitude dans sa correspondance avec le roi de Prusse. Evoquant 
Frédéric lui-même, il écrit: ‘Il voit les fiers Anglois. . . . Trainer 
sous leurs drapeaux, ou plutôt dans leurs fers, ces Bataves pesants 
dont la moitié soupire’ (Best.2603). A Argenson il confie le 
15 juillet (Best.2604): ‘Vous pouvez être sûr que les Hollandais 
ne vous feront pas grand mal. . . . Il est évident qu’on cherche à 
ne plus obéir aux Anglais sans leur manquer ouvertement de 
parole’. Il trouve même l’occasion de rimer sur ce sujet. Dans une 
épitre au roi (M.x.322-323) il écrit: 

Quand le Batave un peu tardif, 

Rempli d’égards et de scrupule, 

Avance d’un pas et de deux recule 

Pour se joindre à l Anglais actif. 


De même, dans sa lettre du 28 octobre (Best.2675) il ironise: 


Le taciturne et froid Batave 
Amoureux de sa liberté 

Le Russe... 

Ménagent votre majesté. 


Voltaire sait qu’il existe des divergences au sein de la République. 
Nous avons vu qu’il avait noté dans ses carnets comment le prolé- 
tariat d'Amsterdam avait manœuvré pour obtenir l'octroi des 
renforts à Marie Thérèse. Il s’empressera donc de communiquer à 
Amelot les hésitations des Etats, le refus de Nimègue de verser sa 
quote-part dans les subsides accordés à l’impératrice (Best.2617). 
Le premier bourgmestre d'Amsterdam, Jean de La Bassecour a 
déclaré à La Ville que l’on veut la paix, et abbé l’a renvoyé au roi 
(Best.2639). Et même sur la route de Magdebourg, Voltaire 
enverra encore au ministre des renseignements qu’il tient de La 
Ville sur l'attitude d’Utrecht (Best.2634, 2635). 

Au fond, pour Voltaire, la solution qui empêcherait l’interven- 
tion hollandaise est simple. Si la France adoptait une attitude 
assez ferme en ce qui concerne les mouvements de troupes vers la 
Meuse, les partis pacifiste et belliciste se sépareraient rapidement 
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(Best.2615; cf. Best.2619). Mais c’est l’attitude de Frédéric qui va 
ramener les Hollandais à une politique moins belliqueuse. Le roi a 
besoin de ressources. Il veut vendre ses propriétés hollandaises 
acquises par héritage, mais les Hollandais lésinent: ‘ils veulent à 
trop bon marché la terre d’un grand roi’, écrit-il a Frédéric le 
28 juin (Best.2594). Par ailleurs, Voltaire informera Amelot que 
le roi a lancé un emprunt secret de 400.000 florins à 3 Je % 
(Best.2608, 2614, 2617). Voltaire en conclut que le roi n’est pas 
aussi riche qu’on le dit. En échange de subsides, il devrait susciter 
quelques difficultés aux troupes hollandaises. Il aurait même 
marqué son accord: ‘Je tâcherai de faire fermenter ce petit levain’, 
écrit-il au ministre le rr août (Best.2614). Il y réussit puisque 
quinze jours plus tard (Best.2623) il pouvait annoncer que les 
troupes et leur train de munitions avaient été arrêtés par les Prus- 
siens. Le roi avait également rappelé son ambassadeur, mais Vol- 
taire craignait que Podewils ne minimise l’affaire parce qu’il a 
‘plus d’une raison d’aimer ce séjour’ (17 août, Best.2625) écrit-il, 
en songeant aux aventures sentimentales du jeune diplomate. Ses 
craintes étaient cependant exagérées, car rentrant à La Haye, il 
avait constaté que Podewils avait incité plusieurs régents à 
souhaiter la paix. 

Voltaire insiste donc sur la nécessité d’adopter une attitude plus 
ferme envers la Hollande, car l’apparente faiblesse de la France 
y favorise considérablement le jeu autrichien (Best.2680). Rentré 
en France, Voltaire n’en continua pas moins à informer le ministre 
sur l’évolution de la politique hollandaise. Van Haren lui-même 
le tient quelquefois au courant de la situation, notamment des 
échecs du parti belliciste aux Etats-Généraux (10 décembre, 
Best.2698), information qu’il transmet le 14 au ministre (Best. 
2700). Son informateur demande cependant le plus grand secret: 
‘En faisant usage de ces réflexions”, écrit-il à Voltaire le 5 janvier 
1744 (Best.2710), de grâce ne me nommez pas, dites qu’elles vous 
ont été envoyées par un régent. Vous me perdriez absolument’. 
Voltaire n’a pas manqué à cette prière car il ne cite nulle part le 
nom de son informateur occasionnel. 
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Par la suite, les renseignements, l’envoi de documents, les sug- 
gestions se suivirent encore pendant cing mois.** Voltaire explique 
au ministre comment le parti orangiste gagne petit a petit du 
terrain“ tandis que le parti pacifiste redoute la guerre en Flandre 
et veut la croire impossible (Best.2704, 2724) tout comme un 
débarquement français en Angleterre (e mars, Best.2739). 
Dordrecht, les Etats de Hollande et de Westfrise refusent de payer 
leur part des subsides et songent 4 envoyer un émissaire secret a 
Versailles.® On ergote sur les frais de la Barrière (Best.2713, 
2718), sur les prêts consentis à Charles vi (Best.2730). Et Voltaire 
revient à son idée: que la France envoie des troupes vers la Meuse 
ou le Bas-Rhin, et elle favorisera les intentions du parti pacifiste 
(Best.2717). Cette idée rejoint au fond les intérêts de la répu- 
blique: ‘Veulent-ils’, écrit Voltaire à Podewils le 20 avril (Best. 
2759) ‘se ruiner a se faire les valets des anglais? ne sont-ils pas 
déjà assez oberrez et faut-il qu’ils renoncent au beau titre de média- 
teur qui ne coûte rien, pour faire les frais d’une guerre ruineuse?’. 

Quoi qu’il en soit, les activités diplomatiques de Voltaire qui 
se soldérent par un échec puisque la France ne modifia pas son 
attitude, cessent brusquement vers la fin du mois d’avril; ce fait 
est sans doute lié à la démission d’ Amelot le 26. Mais ses fonctions 
d’historiographe améneront à nouveau Voltaire à revenir à ces 
questions l’année suivante. La France portait la guerre dans les 
Flandres, et encouragée par sa victoire de Fontenoy, elle envahis- 
sait les Provinces- Unies, conquérait Berg-op-Zoom et Maestricht. 
Après cette longue digression, même en dehors des limites chro- 
nologiques du voyage, il faut dire maintenant quelques mots sur 
les impressions de Voltaire. 

Ses lettres à Versailles contiennent plus d’informations que 
d’impressions, mais celles-ci occupent malgré tout une place de 


48 cf. les lettres des 14 et 15 janvier, 49 30 décembre, 8, 13 janvier, 7 février 
1 et 5 février, 4 mars (Best.2718, 2719, 1744, Best.2704, 2713, 2717, 2730. 
2727, 2729, 2741). On trouvera un 50 4, 14 janvier, 7 février, 20 avril, 


choix des pièces diplomatiques de Vol-  Best.2708, 2718, 2730, 2758; cf. égale- 
taire dans l’appendice 43 de la Vol- ment 2710. 
taire’s correspondence, xiii.240-25 4. 
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choix. Nous citerons ici une lettre du 8 août à Argenson (Best. 
2618) dont les propos rappellent ceux de la fameuse lettre du 
7 octobre 1722 (Best.126): ‘Soyez chancelier de France, monsieur, 
si vous voulez que jy revienne. ... Jaime encore mieux labus 
que l’on fait ici d'imprimer ses pensées, que cet esclavage dans 
lequel on veut chez vous mettre l’esprit humain. Si l’on y va de ce 
train, que nous restera-t-il que le souvenir de la gloire du beau 
siècle de Louis xrv? Cette décadence me ferait souhaiter de m’éta- 
blir dans le pays où je suis à présent. N’ayant rien à y prétendre, je 
n’aurais point de plaintes à former. Je vivrais tranquille, et j’y 
souhaiterais à la France des temps plus brillants. Il y a ici des 
hommes très estimables; la Haye est un séjour délicieux l’été, et la 
liberté y rend les hivers moins rudes. J’aime à voir les maîtres de 
"état simples citoyens. Il y a des partis et il faut bien qu’il y en ait 
dans une république: mais l’esprit de parti n’ôte rien à l’amour de 
la patrie, et je vois de grands hommes opposés à de grands 
hommes. Je suis bien aise, pour l’amour de la poésie que ce soit 
un poète qui ait contribué ici à procurer des secours à la reine de 
Hongrie, et que la trompette de la guerre ait été la très humble ser- 
vante de la lyre d’Apollon. Je vois d’un autre côté, et avec non 
moins d’admiration, un des principaux membres de l’état dont 
le système est tout pacifique, marcher à pied, sans domestiques, 
habiter une maison faite pour ces proconsuls romains qui faisaient 
cuire leurs légumes, dépenser à peine deux mille florins par an 
pour sa personne et en donner plus de vingt mille à des familles 
indigentes. Ces grands exemples échappent à la plupart des 
voyageurs. Mais ne vaut-il pas mieux voir de telles curiosités que 
les processions de Rome, les récollets au capitole, et le miracle de 
saint Janvier? Des hommes de bien, des hommes de génie: voilà 
mes miracles. Ce gouvernement-ci vous plairait infiniment, 
même avec les défauts qui en sont inséparables. Il est tout muni- 
cipal, et voilà ce que vous aimez. La Haye d’ailleurs est le pays des 
nouvelles et des livres; c’est proprement la ville des ambassa- 
deurs; leur société est toujours très utile à qui veut s’instruire.On 
les voit tous en un jour. On sort, on rentre chez soi; chaque rue 
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est une promenade; on peut se montrer, se retirer tant qu’on veut. 
C’est Fontainebleau, et point de cour à faire’. 

A ce jugement d'ensemble, il convient d’ajouter quelques 
observations éparses sur le climat: il parle d’une ‘humide pro- 
vince’ (Best.2594). Mais c’est le caractère des habitants qui Pin- 
téresse: les Hollandais aiment largent (Best.2594), sont pesants 
(Best.2603), taciturnes, froids, amoureux de leur liberté (Best. 
2675), lents, polis et scrupuleux (Epitre Gem. Résumons ces 
propos: nous retrouvons les allusions à la liberté, à la simplicité, 
à la grandeur des hommes d’état, au pouvoir confédératif, à 
l'agrément des villes, au climat, au caractère des habitants. Ces 
propos rejoignent et renforcent l’image d’une certaine Hollande, 
image qui avait commencé à se former vingt ou trente ans plus tôt. 

Avec ce voyage se clôt la série des séjours de Voltaire en Hol- 
lande. Ils auraient pu être plus nombreux. L'affaire des Lettres 
philosophiques en 1734 le tracasse au point qu’il soupire dans sa 
lettre du 20 mai à Cideville (Best.722): ‘Je ne sais si je n’iray pas y 
[Hollande] faire un tour’, propos qui étonne le correspondant qui 
demande (Best.763): 


Quel charme ont pour vous les Etats 
De Vestfrise et de Hollande, 
Et ce tumulte et ce ramas 

De balots de tous les climats 
Et d’habitans de contrebande? 
Sur la Bourse on vous parlera 
De pacotille et prorata 
D’actions et de dividende, 

Et jamais de cet Opéra 

De Samson et de Dalila 

Que le parterre vous demande. 


51 cette lettre a suscité des interpré- penchant vers les républiques’. P. Gay, 
tations diverses. L’abbé Barruel dans  Woltaire’s politics (Princeton 1959), 
ses Mémoires pour servir à l’histoire du  pp.221-222, considère que Voltaire ne 
jacobinisme (Hambourg 1803), ii.9-10, raisonne pas toujours en aristocrate à 
voit en elle ‘son [Voltaire] premier Pégard des ‘natives’. 
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Quel charme en effet? Le premier de tous, celui de la liberté, et 
celui de la sécurité. Par deux fois, en 1735 et en 1739 alors que 
des copies de Za Pucelle circulent clandestinement (Best.927, 
1724), Voltaire songe à fuir en Hollande. Après la mésaventure de 
Berlin, c’est encore à la Hollande qu’il songe (Best.4615, 4861). 
Mais aucun de ces projets ne se réalise. Enfin, Voltaire passa 
encore par la Hollande en 1750 pour se rendre à Berlin, mais ce 
bref passage ne suscita aucune réflexion particulière. 


Concluons. Les premiers voyages de Voltaire en Hollande 
coincident avec ses années de formation. Si nous ne savons pas 
grand-chose du premier voyage, hormis l’idylle avec Olympe 
Dunoyer qui a aveuglé bon nombre de biographes, on peut 
cependant supposer, avons-nous dit, que le spectacle de la Hol- 
lande ne pouvait manquer d’impressionner un jeune Français 
de dix-neuf ans. Nous sommes mieux informés pour le voyage de 
1722. Nous avons cité les lettres à Thieriot et à mme de Bernières: 
Voltaire s’est fait une idée de la Hollande qui confirme probable- 
ment celle de 1713, dont nous n’avons gardé aucune trace. Il a 
vingt-huit ans. Ses idées philosophiques, politiques s’affirment. 
Les voyages de 1737, de 1740 et de 1743 sont déjà ceux du philo- 
sophe de Cirey. 

Georges Ascoli est celui qui a peut-être le mieux saisi l’impor- 
tance de la question. Evoquant les années de formation,” il relève 
que c’est l’époque où Voltaire écrit lEpitre à Julie et La Ligue. 
Son poème pose déjà le principe de la tolérance et de la liberté de 
conscience. Le critique relève en outre qu’il serait vain de cher- 
cher une origine précise à ces prises de position: ‘ces idées étaient 
déjà devenues communes’, écrit-il. Mais évoquant la première 
édition de l’épopée (1723), il ajoute: ‘A ce point de vue, un voyage 
qui avant le voyage d’Angleterre ne lui avait sans doute pas été 
inutile, est celui qu’il fit en Hollande en 1722 avec Me de Rupel- 
monde’. Il cite la lettre à mme de Berniéres bien entendu. Etudiant 


52 G. Ascoli ‘Voltaire. Les années de rences (1924), 2° sér. xxv.16-27, 128- 
formation’ Revue des cours et confé- 144. 
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plus loin ‘Les relations du spirituel et du temporel”, Ascoli montre 
que La Ligue exalte la loyauté des protestants, et ajoute: ‘Au reste 
peut-étre, Voltaire, qui, non sans surprise, a vu en Hollande de 
nombreux cultes coexister, a-t-il déja pu, bien qu’il ne doive le 
formuler qu’après son séjour en Angleterre, se pénétrer du prin- 
cipe que plus les sectes sont nombreuses dans un pays, moins la 
tranquillité de celui-ci est troublée’. L'aspect purement politique 
n’est pas à négliger non plus. La Ligue marquait certes l’adhésion 
de son auteur au principe de la monarchie, mais dit Ascoli, ‘Il 
admirait, bien, en principe, le gouvernement républicain; en 
Hollande où il l'avait vu établi, il s’'émerveillait de trouver un pays 
où il n’y a pas un oisif, pas un pauvre, pas un petit maître, où l’on 
ne connaît que le travail et la modestie, où on rencontre le Pen- 
sionnaire à pied, sans laquais, au milieu de la populace (ce sont les 
termes de la lettre du 7 octobre). 

Dans son poème, avant de la connaître, Voltaire a célébré la vie 
anglaise. Mais dit Ascoli, ‘Il en avait déjà vu comme une fugitive 
intuition, en 1722, lors de son voyage en Hollande, quand il avait 
été pris de respect devant Amsterdam, ce magasin de l’univers. 
L’impression se confirme à Londres. . . . C’est déjà l’état d’esprit 
qui dicta à Voltaire certains vers du Mondain’. D’autres critiques 
ont développé le même point de vue.5 L’importance des premiers 
voyages de Voltaire en Hollande est donc capitale. Ils précédent 
le long séjour en Angleterre de 1726 à 1728 et qui sera décisif pour 
sa formation. II ne nous appartient pas de détailler ici ce rôle joué 
par l’ Angleterre: nous sortirions des limites de notre travail. Son 
séjour relègue derrière lui, mais à une place de choix, les voyages 
de Hollande. Ceux qui suivront lexil en Angleterre ne feront 
que confirmer l’image initiale. Certes, avant de voyager dans le 
nord, le jeune Arouet avait déjà exprimé quelques-unes de ses 


53 cf. par exemple, A. Bellessort, KR. Naves, Voltaire (Paris 1958), p.29; 
Essai sur Voltaire (Paris 1925), p.25; J. H. Brumfitt, Voltaire historian 
F. Baldensperger, ‘Intellectuels fran- (London1958),p.5;R. Waldinger, Vol- 
çais hors de France’, Revue des cours et taire and reformin the light of the french 
conférences (1933), XXXV.613-629; revolution (Genève 1959), p.19 etc. 
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convictions; mais l’exemple hollandais viendra à point nommé. En 
Angleterre, la pensée de Voltaire va se modifier sur quelques 
points, conclut Ascoli, elle confirmera d’autres idées ‘qui sans 
elle n’auraient peut-être pas été définitives’. En fait, ’ Angleterre 
enseignera plutôt une méthode qu’un système: on rejoint ainsi les 
propos de Lanson (p.36): ‘L’Angleterre a mûri, armé, excité Vol- 
taire; elle ne l’a pas fait’. 


ii. LECTURES, CORRESPONDANTS, VISITEURS 


Les voyages ne furent pas les seuls éléments qui formèrent dans 
l'esprit de Voltaire une certaine image de la Hollande. A côté de 
cette information directe, il faut également donner une place à 
ses lectures, à ses correspondants et à ses visiteurs. La correspon- 
dance adressée à Voltaire n’a guère été conservée, et dans ce qui 
nous en reste, on ne trouve que fort peu d’éléments relatifs à la 
Hollande. On peut citer à titre d’exemple une lettre de Constant 
de Rebecque, écrite d'Amsterdam le 27 mai 1772 (Best.16075) 
après l’incendie du théâtre et qui jette un jour curieux sur la men- 
talité publique. Des Hollandais ont correspondu avec Voltaire: 
Heerkens, La Rue, van Haren. Nous aurons l’occasion d’en 
reparler. Des Hollandais sont venus à Ferney‘ mais à part quel- 
ques rares allusions dans la correspondance (cf. Best.4394, 4883, 
6468, 11224, 14103), nous ne savons rien de plus. Nous sommes 
mieux renseignés sur l'information livresque de Voltaire. Il 
emprunte quelquefois à la bibliothèque du roi des ouvrages inté- 
ressant la Hollande” mais c’est le catalogue de sa bibliothèque®® 


54 cf. C. V., ‘Een bezoek bij Voltaire’ 
[juillet 1775], De Nederlandsche specta- 
tor (1864), pp.109-110. L’auteur ne 
cite pas la moindre référence. 

56 I, O. Wade, “The Search for a new 
Voltaire’, Transactions ofthe American 
philosophical society (1958), n.s.xlviii. 
65-68. 
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personnelle qui est le plus riche en renseignements. Depuis que 
les chercheurs russes ont donné la liste complète et critique des 
ouvrages conservés à Leningrad, et avec le texte du catalogue de 
Ferney, il est facile d'étudier l'information de Voltaire sur tel ou 
tel point. Un sondage approximatif donne les résultats suivants: 
sur les 3867 titres répertoriés (sans compter les recueils factices et 
les manuscrits), 133 concernent de près ou de loin la Hollande. 
Nous comptons 11 titres d’information générale (ms 1-11 de 
Pappendice ii). On y relève Les Délices de la Hollande de Parival 
(Leyde 1662), les Voyages historiques de Jordan (Paris 1698), les 
Voyages de Monconys (Paris 1695) et de La Mottraye (La Haye 
1727), le ‘Voyage de Hollande’ de Regnard qui figure dans le 
premier tome de ses Œuvres (Paris 1731), et les Voyages d’ Italie 
et de Hollande de Coyer (Paris 1775). On peut y joindre les notices 
consacrées à la Hollande dans les grands dictionnaires de Bruzen 
de La Martinière (Paris 1730), de Moreri (Amsterdam 1740), de 
Trévoux (Paris 1743), de Chauffepié (Amsterdam 1750), par 
l Encyclopédie sous la plume du chevalier de Jaucourt (Neuchâtel 
1765) et son Supplément (Paris &c. 1777). 

Pour l'information détaillée, on relève 122 titres se répartissant 
ainsi: un pour les villes (appendice ii, n° 12), 4 pour la langue 
néerlandaise (n° 13-16), 6 pour les lettres (n°° 17-22), 43 pour la 
littérature d’idées (n° 23-65); nous relevons 14 ouvrages scien- 
tifiques (n° 66-79), 16 pour les questions économiques (n° 80- 
95); l’histoire et la politique enfin, groupent 38 titres (n° 96-133). 
L’on sait que les références de Voltaire a une lecture ne sont pas 
fréquentes. Un travail particulier pourrait montrer sans doute 
que l’écrivain s’est inspiré de tel ou tel autre ouvrage. Ce n’est pas 
notre propos ici. L’image qu’il se fait de la Hollande est une et 
c’est son caractère de synthèse qui nous intéresse. C’est elle que 
nous allons étudier maintenant d’une manière détaillée. 
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Ill. LA HOLLANDE VUE PAR VOLTAIRE 


i. LA TERRE ET LES VILLES 


Les premières réflexions de Voltaire sur la terre hollandaise 
remontent au voyage de 1722. Le spectacle offert par la nature lui 
arrache un cri d’admiration comme à tous ceux qui ont visité le 
pays aux beaux jours: ‘On ne voit ici que des prairies, des canaux, 
et des arbres vers. C’est un paradis terrestre depuis la Haie à 
Amsterdam’ (Best.126). 

La victoire des Hollandais sur la mera toujours étonné les visi- 
teurs, et comme les autres, Voltaire n’a pas manqué de relever le 
paradoxe de cet état si puissant et si riche dont le sol est si ingrat. 
L’eau est présente partout, au point qu’il dira que les habitants y 
vivent ‘toujours en batau’ (Best.2138). Il a vu lui-méme ‘les 
clochers de dix-huit villages prés du Mordick, qui s’élevaient 
encore au-dessus de ses inondations, et qui ont cédé depuis a 
l'effort des vagues’ (Essai sur les mœurs; M.xi.4). L’>homme est 
cependant victorieux: ‘cet Etat . . . toujours prêt d’être submergé 
par la mer, subsiste en dépit d’elle, et la fait servir à sa grandeur’ 
(Panégyrique de Louis xv; M.xxiii.270). ‘On sait ce qu’il en a 
coûté à la Hollande; elle a perdu la moitié d’elle-même depuis lan 
1050. Il faut encore qu’elle combatte tous les jours contre la mer 
qui la menace; et elle n’a jamais employé tant de soldats pour 
résister à ses ennemis, qu’elle emploie de travailleurs à se défendre 
continuellement des assauts d’une mer toujours prête à l’en- 
gloutir’. Il en résulte que le terrain est plat, fangeux.? Cette admi- 
ration de Voltaire pour la victoire remportée par les Hollandais 


1 Questions sur l’encyclopédie, art. Des singularités de la nature; 
“Changements arrivés dans le globe’; M.xxvii.145. 
M.xviii.130; cf. également, Disserta- 2 Singularités; M.xxvii.150; Prin- 
tion sur les changements, M.xxiii.224; cesse de Babylone; M.xxi.413. 
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sur les éléments naturels est celle de tous ses contemporains (Mur- 
ris, pp.21-55). 

Comme eux, cependant, il a fait des réserves sur le climat. Il a 
parlé de cet ‘enfer phlegmatique’ (Best.2178) où selon lui, Pair et 
l’eau ne valent pas grand-chose (Best.2196), impressions du 
voyage de 1740 qui rejoignent celles du voyage de 1743 quand il 
évoquera l’air ‘humide’ (Best.2594) et les ‘rudes’ hivers (Best. 
2618) de la Hollande. 

Voltaire n’a presque pas parlé de la campagne; il s'intéresse aux 
villes. Les deux noms qui s'imposent immédiatement sont, bien 
entendu, La Haye et Amsterdam. Ses préférences vont nettement 
à la première et il ne tarit pas d’éloges: ‘II n’y a rien de plus 
agréable que la Haye quand le soleil daigne s’y montrer’ (Best. 
126); ‘La Haye est un séjour délicieux Pété et la liberté y rend les 
hivers moins rudes. . .. On sort, on rentre chez soi; chaque rue 
est une promenade; on peut se montrer, se retirer tant qu’on 
veut. C’est Fontainebleau et point de cour à faire’ (Best.2618). 
C’est le ‘village le plus agréable du Nord’ (Histoire de l’empire de 
Russie; M.xvi.562). La Haye est aux yeux de Voltaire la ville de 
la magnificence, de la belle société où l’on rencontre les ambassa- 
deurs, quoique ses distractions, telles que l’opéra, laissent quel- 
quefois à désirer. En fait, écrit Voltaire à La Condamine en 
octobre 1744 (Best.2821) ‘La Haye est un des endroits de la terre 
où j'aimerais . . . vivre’. 

Cet engouement prolongé est bien celui de tous les visiteurs de 
son temps comme l’a montré Murris (pp.47-50). Son admiration 
est cependant très vive aussi pour Amsterdam, la première ville 


3 pour son information, cf. appen- 
dice ii, n° 12. 

4 Best. 126; Histoire de l’empire; 
M.xvi.562. Visitant La Haye plus de 
cent cinquante ans aprés, Paul Ver- 
laine souligne la beauté du parc et 
ajoute ce détail: ‘La légende veut que 
Voltaire ait promené parmi les mysté- 
rieux ombrages de ce bois des soucis et 
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à P. Zilcken, Correspondance et docu- 
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p.15. 
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du pays. C’est d’abord la ‘ville de la liberté” (Best.1244a) avons- 
nous dit en parlant du voyage de 1737. Il l’a dit plus brutalement 
encore: ‘Un citoyen d'Amsterdam est un homme; un citoyen à 
quelques degrés de longitude par delà, est un animal de service’ 
(Pensées sur le gouvernement; M.xxiii.527). Elle est aussi la 
ville de la tolérance où se côtoient chrétiens, juifs et sociniens.5 

Dans l’organisation confédérative de la république, la ville joue 
un rôle analogue à celui de Berne (Essai sur les mœurs; M.xi.5 28). 
Mais le rôle politique de la ville intéresse moins Voltaire que son 
aspect général et son activité commerciale. Au début, ‘Amsterdam 
n’était qu'un marais” (4.B.C.; M.xxvii.351). De ses origines, la 
ville a gardé les canaux qu’enjambent les ponts, ‘cent pont-levis 
qu’il faut lever et baisser plusieurs fois par jour et nuit. Pour 
Voltaire, cette particularité représente un système de défense 
efficace contre les invasions.’ 

Il n’oublie pas le port ‘où les étrangers ne se lassent point d’ad- 
mirer ce mélange singulier, formé par les faîtes des maisons, les 
cîmes des arbres, et les banderoles des vaisseaux, qui donnent à la 
fois, dans un même lieu, le spectacle de la mer, de la ville et de la 
campagne”. 

Voltaire s’est également livré à des estimations sur le nom- 
bre de ses habitants. Quand il écrit à mme de Bernières en 1722 
(Best.126), il parle ingénument de cinq cent mille personnes. 
Mais en 1743, s'inspirant des méthodes de statistique de Kersse- 
boom, il raméne ce nombre a quatre cent puis a trois cent cin- 
quante mille (Worebooks, ii.342-343), ce qui est encore fort élevé, 
inexact méme. Comme tous les voyageurs, Voltaire a surestimé 
le nombre des habitants. A son époque, la ville ne devait pas 
compter plus de deux cent mille habitants; seule impression 


5 Best.6954; La Bible enfin expliquée; 8 Essai; M.xiii.118; Œuvres inédites, 
M.xxx.237. éd. F. Caussy (Paris 1914), i.305-307. 
6 Fragment sur l’histoire; M.xxix.229; 
Lettres chinoises; M.xxix.460. 
7 Fragments historiques; M.xxix.207; 
Notebooks, i.127. 
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produite par l'étendue considérable de la surface bâtie’ peut expli- 
quer ces erreurs. Mais peu importe cependant le nombre exact des 
habitants. Ce qui compte, c’est que ‘de cinq cent mille hommes 
qui habitent Amsterdam, il n’y en a pas un d’oisif, pas un pauvre, 
pas un petit maître, pas un insolent’ (Best.126). 

Le commerce intense, l’activité du port où il a vu plus de ‘mille 
vaissaux’ Ga) forcent son admiration: "Tat vu avec respect cette 
ville qui est le magasin de l’univer’ (d.). Cependant, Amsterdam 
n’exerce pas sur lui le charme de La Haye. Si la ville est fort peu- 
plée, si elle a de ‘grands magasins’, elle est aussi ‘le pays de la 
parcimonie”.1 

L’oisiveté est inconnue à Amsterdam; et la mendicité? ‘Je mai 
point vu cet opprobre dela nature humaine toléréen Hollande. . . . 
Il faut punir sans pitié les mendians qui osent se faire craindre, et 
secourir les pauvres avec la plus scrupuleuse attention. Les hôpi- 
taux de Lyon et d'Amsterdam sont des modèles; ceux de Paris 
sont indignement administrés. Le gouvernement municipal de 
chaque ville doit seul avoir le soin de ses pauvres et de ses malades. 
C’est ainsi qu’on en use dans Lyon et dans Amsterdam. Tous 
ceux que la nature allge y sont secourus; tous ceux à qui elle laisse 
la liberté des membres y sont forcés à un travail utile’ (Fragment 
des instructions, M.xxvi.447-448). Cette forme d’assistance publi- 
que retient donc l’attention admirative de Voltaire, parce qu’elle 
contraste avec l’usage parisien; l’écrivain ne se borne pas à 
constater; il propose des exemples à imiter. 

Mais si l’on travaille beaucoup à Amsterdam, on sait également 
s’y distraire. La richesse de la ville permet à celle-ci d’entretenir 
un théâtre supérieur en qualité à celui de Genève, écrit-il au 
Suisse Bertrand (Best.7031). Les marins qui reviennent des Indes 
trouveront dans les ‘musicos’ des plaisirs et des délassements 
moins relevés (La défense de mon oncle; M.xxvi.373). 


? cf. Westermann’s Atlas zur Welt- 10 Best.3394, ou Lettre à l’occasion 
geschichte: Neuzeit (Berlin 1953), de l’impôt du vingtième; M.xxiii.305- 
Drog, Sie 
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Pour Voltaire, c’est donc une ville peu ordinaire.” En cela il 
partage l’opinion des autres visiteurs (Murris, pp.39-45). S'il 
parle de la richesse, de la liberté et de l’activité qui règnent dans 
cette ville, il n’a pas marqué, à l'instar d’autres voyageurs, la 
prééminence évidente qu’elle a sur les autres villes qu’il avait 
visitées. I] n’a pas relevé par exemple, la concurrence possible de 
Rotterdam, où il est passé plus d’une fois. A peine trouve-t-on 
une allusion, et encore en compagnie d'Amsterdam, lorsqu’il évo- 
que les ponts-levis sur les canaux. De même, ses séjours à Leyde 
n’ont donné lieu à aucune remarque intéressante. Quarante ans 
après son passage, il se bornera à dire que la bibliothèque possède 
une version samaritaine du livre de Josué (La Bible; M.xxx.127). 

Il ne s’est pas étendu davantage sur Utrecht où nous savons 
cependant par sa correspondance avec Frédéric (30 octobre 1740, 
Best.2216) qu’il avait des ‘amis’ dont il n’a même pas cité les noms. 
Tout au plus peut-on voir une lointaine allusion à son évêque 
schismatique dans une de ses notes sur le traité du marquis de 
Chastellux, De la félicité publique (Paris 1822), 1.252. 


ii. CARACTÈRE ET MŒURS DES HOLLANDAIS 


Le trait principal du caractère hollandais est pour Voltaire, et 
ses contemporains, l’attrait du commerce (Murris, pp.62-86). 


Un peuple libre et mercenaire 
Végétant dans ce coin de terre 

Et vivant toujours en batau 

Vend aux voyageurs l'air et l’eau 
Quoyque tous deux n’y valent guère, 


rime-t-il dans sa correspondance de 1740 (Best.2138). Trente ans 


u G, R. Havens, Voltaire’s margi- 
nalia on the pages of Rousseau (Colum- 


bus 1933), p.17. 
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plus tard, à l’article ‘Blé, ii? de ses Questions sur l’encyclopédie 
(M.xviii.8-9) il dira encore: “Tel est le Hollandais; il achète par- 
tout et revend partout; il n’y a point pour lui de mauvaise récolte; 
il est toujours prêt à secourir pour de l’argent ceux qui manquent 
de farine’. Le Hollandais aime l’argent (Best.2594). Chez lui, 
l’appât du gain domine toute autre activité, tout sentiment. A 
Amsterdam, ‘on fait plus de cas d’une cargaison de poivre’ que 
des paradoxes de Rousseau (Best.9726). Il note dans ses carnets 
(Notebooks, ii.401-402, 485) qu’on dit ‘en Hollande, combien de 
tonnes? en France, est-il bien à la Cour?’. Quand apparut le 
phénix de La Princesse de Babylone (M.xxi.407), les femmes hol- 
landaises ‘n’en firent pas grand cas, parce qu’elles jugèrent que ses 
plumes ne pourraient probablement se vendre aussi bien que celles 
des canards et des oisons de leur marais’. Retardée par les vents 
contraires, Formosante fait acheter des livres: ‘Ce n’est pas que 
les Bataves en sussent faire, mais comme ils étaient les facteurs de 
l'univers, ils vendaient l’esprit des autres nations ainsi que leurs 
denrées’ (M.xxi.407; cf. Notebooks, ii.369, 409). Pas d’oisiveté; les 
pensionnaires valides de l’hôpital d'Amsterdam ‘sont forcés à un 
travail utile’ (M.xxvi.448); il est interdit de vivre aux dépens des 
autres. Rescapé des horreurs de la guerre des Abares et des Bul- 
gares, Candide parcourt l’Europe. ‘Ses provisions lui manquèrent 
quand il fut en Hollande; mais, ayant entendu dire que tout le 
monde était riche dans ce pays-là; et qu’on y était chrétien, il ne 
douta pas qu’on ne le traitât aussi bien qu’il l’avait été dans le 
château de monsieur le baron avant qu’il en eût été chassé pour 
les beaux yeux de mademoiselle Cunégonde. Il demanda l’aumône 
à plusieurs graves personnages, qui lui répondirent tous que, s’il 
continuait à faire ce métier, on l’enfermerait dans une maison de 
correction pour lui apprendre à vivre’ (Candide; M.xxi.142). Nous 
rejoignons ainsi l’interdiction de la mendicité évoquée à propos 
d'Amsterdam. Voltaire s’accommodait fort bien de cet état, de 
cette activité continuelle, qu’il appelait dans sa lettre à mme de 
Bernières, ‘vivre à la hollandaise”, coupé cependant par des 
détentes, ‘vivre à la française’ (Best.126). 


74 


LA HOLLANDE VUE PAR VOLTAIRE 


Le Hollandais aime aussi la liberté (Best.2675), indispensable 
pour gérer ses affaires. Voltaire a souligné ses heureux effets dans 
ces vers du Poème de Fontenoy (M.viii.384): 


Le Batave prudent, dans l'Inde respecté 
Puissant par son travail et par sa liberté. 


Mais ce ne sont pas les seuls traits du caractère hollandais relevés 
par Voltaire. 
On connaît les vers de sa lettre du 13 octobre 1740 (Best.2196) 
au roi de Prusse: 
Pour la pesante république 
De nos seigneurs des Pays-Bas 
Elle est toujours apoplectique. 


Effet de rime? Non. D’autres réflexions viennent confirmer ce 
point de vue. Trois ans plus tard, il écrira au même correspon- 
dant: ‘Ces Bataves pesants dont la moitié soupire’ (Best.2603). 
‘Le génie français est perdu’, écrit-il le 2 février 1759 à mme Du 
Bocage (Best.7361), ‘il veut devenir anglais, hollandais et alle- 
mand; nous sommes des singes qui avons renoncé à nos jolies 
gambades pour imiter mal les bœufs et les ours’. Les Hollandais 
sont d’une austérité qui le fait songer à Sparte (Notebooks, 1.132). 
Ils sont également parcimonieux (Best.3394). Evoquant son pas- 
sage à Clèves, alors qu’il se rend à Berlin, il écrit à sa nièce le 
9 juillet 1750 (Best.3600): ‘ce séjour délicieux n’est fréquenté que 
par quelques Hollandais que le voisinage et le bas prix des vivres 
et des maisons y attirent et qui viennent admirer et boire”. 

Les Hollandais sont également taciturnes et froids (Best.2675). 
Leurs femmes n’échappent pas à ces défauts. Arrivé chez les 
Bataves, Amazan constate que ‘les dames du pays étaient si froides 
qu'aucune ne lui fit d’avance comme on lui en avait fait partout 
ailleurs; il neut pas la peine de résister. S'il avait voulu attaquer 
ces dames, il les aurait toutes subjuguées l’une après l’autre sans 
être aimée d’aucune; mais il était bien éloigné de songer à faire des 
conquêtes” (La Princesse de Babylone; M.xxi.406). Formosante 
arrive à son tour en Hollande au moment où Amazan vient de 
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s’embarquer pour l’Angleterre: ‘elle croit voir son vaisseau, elle 
pousse des cris de joie dont toutes les dames bataves furent sur- 
prises, n’imaginant pas qu’un jeune homme pût causer tant de 
joie’ (M.xxi.407). Bref, pour le narrateur, la Hollande est une 
‘nation insipide’ (M.xxi.406), propos qui rappelle l’enfer ‘phleg- 
matique’ de 1740 (Best.2178), et qui reprendra plus tard en paro- 
diant D Apocalypse iii.16: ‘la Hollande que je vomis de ma bouche 
parce qu’elle est tiéde’ (a Choiseul, 18 février 1770; Best.15165). 
On peut s’interroger sur les motifs de cette hostilité de Voltaire 
au caractére hollandais. C’est parce qu’il y a rupture avec son 
propre caractére. Les défauts qu’il reproche aux Hollandais, sont 
radicalement opposés aux traits de sa nature, toujours en éveil, 
souple, bavarde. 

Mais il serait injuste de ne considérer que ces impressions défa- 
vorables. Voltaire n’en est pas resté là. Si les Hollandais ont des 
défauts, ils ont aussi des qualités. La première à ses yeux, c’est 
Pamour de la liberté. Nous y reviendrons. Les Hollandais sont 
également prudents (M.viii.384), font preuve d’un ‘génie attentif 
et économe’ (Fragments historiques; M.xxix.89), qui va jusqu’au 
scrupule, mais qui ne les empêche pas d’être polis (M.x.322). La 
plus grande simplicité régne partout: du Pensionnaire (Best.126, 
2618) au fils du peuple, tel le fils d’un menuisier de Zaandam, 
Kalf, ex-comte du Veau. Voltaire a raconté avant Diderot l’his- 
toire de ce personnage parce qu’elle rapporte ‘des mceurs entiére- 
ment opposées aux nôtres’. Soucieux de lui donner une bonne 
éducation, les parents envoient leur fils à Paris. Le jeune homme 
y mène grand train et se fait appeler ‘comte du Veau’. Il invite ses 
amis à venir levoiren Hollande. Un marquis répond à l'invitation, 
débarque à Zaandam, et est accueilli dans une atmosphère de 
‘simplicité antique’ par le jeune Kalf, en habit de travail, la hache 
à la main. ‘Un lecteur sage peut pardonner cette petite digression, 
ajoute Voltaire, qui n’est que la condamnation des vanités et 
Péloge des mœurs’ (Histoire de l'empire; M.xvi.56r). 

En somme, le jugement de Voltaire sur le caractère hollandais 
est fort nuancé. Il relève des traits qui lui semblent autant de 
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défauts ou autant de qualités selon ses idées et surtout sa propre 
personnalité. C’est un jugement personnel, peu impartial sans 
doute, mais humain. 

Les appréciations sur les mœurs proprement dites s’inspirent 
à la fois de l’histoire et de l’actualité. Dans l Essai sur les mœurs, 
Voltaire a donné deux tableaux remarquables des mœurs hollan- 
daises (chapitres clxiv et clxxxvii). Il évoque d’abord les premiers 
temps de l'indépendance: ‘Ce peuple pendant plus de quarante 
ans ressembla aux Lacédémoniens, qui repoussèrent toujours le 
grand roi. Les mœurs, la simplicité, l'égalité étaient les mêmes 
dans Amsterdam qu’à Sparte, et la sobriété plus grande. Ces pro- 
vinces tenaient encore quelque chose des premiers âges du monde. 
Il n’y a point de Frison un peu instruit qui ne sache qu’alors 
l'usage des clefs et des serrures était inconnu en Frise. On n’avait 
que le simple nécessaire, et ce n’était pas la peine de l’enfermer: on 
ne craignait point ses compatriotes; on défendait ses troupeaux et 
ses grains contre l’ennemi. Les maisons dans tous ces cantons 
maritimes, n'étaient que des cabanes où la propreté fit toute la 
magnificence. Jamais peuple ne connut moins la délicatesse: 
quand Louise de Coligny vint épouser à La Haye le prince Guil- 
laume, on envoya au devant d’elle une charrette de poste décou- 
verte où elle fut assise sur une planche. 

Mais La Haye devint sur la fin de la vie de Maurice, et dans le 
temps de Frédéric-Henri un séjour agréable par l’affluence des 
princes, des négociateurs et des guerriers. Amsterdam fut, par le 
commerce seul, une des plus florissantes villes de la terre, et la 
bonté des pâturages d’alentour fit la richesse des habitants des 
campagnes” (M.xii.473-474). 

Dans le chapitre consacré à la Hollande au siècle d’or, Voltaire 
ajoute: ‘Le travail et la sobriété furent les premiers gardiens de 
cette liberté. On raconte que le marquis de Spinola et le président 
Richardot, allant à la Haye, en 1608, pour négocier chez les Hol- 
landais mêmes cette première trève, ils virent sur leur chemin 
sortir d’un petit bateau huit ou dix personnes qui s’assirent sur 
l'herbe, et firent un repas de pain, de fromage et de bière, chacun 
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apportant soi-même ce qui lui était nécessaire. Les ambassadeurs 
espagnols demandèrent à un paysan qui étaient ces voyageurs. Le 
paysan répondit: ‘Ce sont les députés des états, nos souverains 
seigneurs et maîtres. Les ambassadeurs espagnols s’écrièrent: 
‘Voilà des gens qu’on ne pourra jamais vaincre, et avec lesquels 
il faut faire la paix’. C’est à peu près ce qui était arrivé autrefois à 
des ambassadeurs de Lacédémone, et à ceux du roi de Perse. 

Les mêmes mœurs peuvent avoir ramené la même aventure. En 
général les particuliers de cette province étaient pauvres alors, et 
l’état riche; au lieu que depuis, les citoyens sont devenus riches, 
et l’état pauvre. C’est qu’alors les premiers fruits du commerce 
avaient été consacrés à la défense publique’ (M.xiii.116-117). 
Voltaire est revenu sur ce dernier point en évoquant les pro- 
blèmes moraux posés par le luxe dans l’article ‘Luxe’ des Ques- 
tions sur l encyclopédie (M.xx.15-16): ‘Il n’y a pas longtemps qu’un 
homme de Norvège reprochait le luxe à un Hollandais. ‘Qu’est 
devenu, disait-il, cet heureux temps où un négociant, partant 
d'Amsterdam pour les grandes Indes, laissait un quartier de boeuf 
fumé dans sa cuisine, et le retrouvait à son retour? Où sont vos 
cuillères de bois et vos fourchettes de fer? N’est-il pas honteux 
pour un sage Hollandais de coucher dans un lit de damas? ‘Va-t’en 
a Batavia, lui répondit l’homme d'Amsterdam: gagne comme moi 
dix tonnes d’or, et vois si l’envie ne te prendra pas d’être bien 
vêtu, bien nourri et bien logé’. 

Depuis cette conversation ona écrit vingt volumes sur le luxe et 
ces livres ne lont ni diminué, ni augmenté’. 

Pour l’époque contemporaine, quelques observations moins 
détaillées permettent de constater que certains traits du passé ont 
survécu. Nous venons de voir que dans ses lettres Voltaire évoque 


l citant cet extrait, A. Morize re-  contredisant les objections à sa théorie 


marque dans son livre L’ Apologie du 
luxe au XVIII? siècle: le Mondain et ses 
sources (Paris 1909), pp.81, 106 n.1, 
que ce propos se situe dans la perspec- 
tive des réponses de Mandeville 
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encore volontiers la simplicité, la ténacité et une certaine rudesse, 
traits de caractère qui sont entrés dans les mœurs. Par ailleurs, il a 
négligé les mille et un détails qui constituent la vie quotidienne 
d’une nation et que notent volontiers ceux qui voyagent pour leur 
agrément. Par exemple, il s’est rendu compte de l’influence consi- 
dérable exercée en Hollande par la langue et la civilisation fran- 
çaises: ‘Il n’y a point d'homme de lettres, soit Russe, soit Italien, 
soit Allemand, ou Espagnol, point de Suisse ou de Hollandais qui 
ne connaisse par exemple, Cinna ou Phèdre; et très peu connaissent 
les œuvres de Shakespeare et d’Otwai’ (Appel à toutes les nations; 
M.xxiv.192-193). Il remarque par ailleurs que les représentations 
théâtrales en langue française sont plus nombreuses qu’en néer- 
landais (Best.11238). Fort de son expérience de voyageur, il peut 
écrire au président Hénault (1° février 1752, Best.4184): ‘On 
parle notre langue dans l’Europe, grâce à nos bons écrivains . . . 
croyez en un homme qui a vu l’Angleterre, l’Allemagne et la 
Hollande’. Le rôle joué par les Réfugiés a été considérable égale- 
ment: ‘C’est la qualité de nos livres agréables et des Français 
réfugiés qui ont mis notre langue à la mode jusqu’au fond du 
nord’,écrit-il à Olivet (26 mars 1754, Best.5 100). Il allait reprendre 
dix ans plus tard cette idée dans cette phrase saisissante du Dis- 
cours aux Welches (M.xxv.236-237): ‘Ce sont les malheurs de vos 
compatriotes qui ont étendu notre langue chez tant de nations’. 
Mais Voltaire a également insisté sur la mauvaise qualité de cette 
langue française importée, et plus d’une fois? C’est là un des 
détails de mœurs sur lesquels Voltaire a le plus insisté. Les autres 
n’occupent que quelques lignes. C’est ainsi qu’il parle de la pro- 
preté générale (La Princesse de Babylone; M.xxi.406), des ‘musicos? 
d'Amsterdam (Défense de mon oncle; M.xxvi.373), de l’inversion 
des mœurs chez les marins,’ des processions précédées de fous 
(Essai sur les mœurs; M.xii.65), des expositions d’animaux 


2 Best.1272; Conseils à un journaliste; 3 art. ‘Amour socratique’, Diction- 
M.xxii.266; Discours de réception à naire philosophique; M.xvii.180. 
l’Académie; M.xxiii.214; Siècle de 
Louis XIV; M.xiv.133. 
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curieux (Best. 16869) et du respect superstitieux que le peuple voue 
aux cigognes (Pyrrhonisme de l’histoire; M.xxvii.245). 

Ce sont là des observations éparses. Voltaire n’a pas parlé des 
habitations, de l’alimentation, de l’habillement, des métiers, de 
l'éducation. Cela ne l’intéresse guère: on se souvient de sa lettre à 
Argenson (Best.2618); parlant de la générosité d’un magistrat, il 
ajoute, ‘Ces grands exemples échappent à la plupart des voya- 
geurs. Mais ne vaut-il pas mieux voir de telles curiosités?” Ce 
manque d'intérêt ou de curiosité n’autorise pas à croire que Vol- 
taire ait bien connu les mœurs du Hollandais moyen. Au cours de 
ces voyages, il n’entra jamais en rapport avec les classes popu- 
laires, celles qui représentent cependant le mieux les particularités 
d’une nation. 


iii. LES LETTRES, BEAUX-ARTS ET SCIENCES 


La langue, les lettres, les idées 


Comme tous ses compatriotes (Murris, pp.151-169), Voltaire 
ignore le néerlandais; mais cette ignorance ne l’a pas gêné beau- 
coup au cours de ses voyages puisque dans les milieux qu’il a fré- 
quentés, le français était fort répandu. 

Il ne connaît que quelques mots: ‘Consultez l’ancien tudesque 
et tous les idiomes du Nord; vous verrez à peine une chose néces- 
saire et commune exprimée par plus d’une articulation. Tout est 
monosyllabes. Zon, le soleil; moun, la lune; zé, la mer; flus, le 
fleuve; man, l'homme; kof, la tête; boum, un arbre; drink, boire; 
march, marcher; shlaf, dormir etc’ (Essai sur les mœurs; M.xiii.23). 
Dans cette transcription phonétique, à côté de mots anglais 
(drink, moon), allemands (Fluss, Kopf, Baum, schlafen) on peut 
distinguer les mots néerlandais zon, zee, man, mars. Il cite égale- 
ment ‘kalf’ qui ‘signifie veau dans toutes les langues du Nord’ 
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(M:xvi.561); le mot ‘huis’ et l'expression courante ‘u[w] diener’ 
dans l’article ‘Langues’ des Questions sur l'encyclopédie (M.xix. 
555; cf. Best.15899). On peut ajouter deux remarques d'ordre 
phonétique; ‘Chez les Hollandais la diphtongue ve se prononce 
comme o 3 A Rieu, qui a vécu en Hollande, il demande vers 
1770-1771 (Best.15899) si ‘les hollandois ne prononcent pas très 
souvent lu voyelle comme nous, s’ils disent pas u diener, votre 
serviteur. . . . Fournissez moi, je vous prie”, ajoute-t-il, ‘quelques 
mots ... que les Hollandais prononcent avec notre v’, question 
préparatoire à l’article ‘Orthographe’ des Questions (M.xx.457): 
‘Les Hollandais ont conservé Dau, témoin la comédie de Madame 
Altkruc, et leur u diener’. Sa connaissance de la langue néerlan- 
daise se limite à ces quelques considérations. Pourtant, Voltaire 
possédait dans sa bibliothèque un volume de Dialogues français 
flamands (appendice ii, n° 13). Mentionnons également quelques 
textes, dont la traduction faite par Voordaagh de Za Mort de 
César (id., n° 15) et celle de Mérope par Jan Feitama (n° 16) qu'il a 
reçue directement de Hollande (Best.3090). Remarquons en pas- 
sant qu’en 1767 Voltaire fait allusion à une traduction des Scythes 
(Best.13252), mais dont la trace est perdue, car nous n’en connais- 
sons d’autre avant celle de Barbaz, parue en 1796. De van Haren 
il possède Aan de koninginne van Hongarye (Harlingen 1742), 
De Gevallen van Frizo (Amsterdam 1758); en manuscrit, un Com- 
mencement du poeme épique de Mr Van Haren intitulé Frizo et une 
traduction de Leonidas.* A ces textes on peut joindre un numéro 
du 26 juillet 1697 de Opregte Leydse yrydagse courant (appen- 
dice ii, n° 14). 


1 Siècle de Louis XIV; M.xiv.558n.1; Leningrad: cf. Biblioteka Voltera, 


art. ‘Orthographe’ Questions; M.xx. 
457; Fragments historiques; M.xxix.124 
n.2. 

2 appendice ii, n° 19-21. À l’excep- 
tion de la pièce en l’honneur de Pim- 
pératrice, les autres textes, bien que 
cités dans le catalogue de Ferney, ne 
figurent pas dans les collections de 


XLVI/6 


pp-1115-1116. Les manuscrits déjà 
cités par F. Caussy dans son ‘Inven- 
taire des manuscrits de la bibliothèque 
de Voltaire’ Nouvelles archives des 
missions scientifiques et littéraires (1913) 
XX.7, 16, figurent encore dans les col- 
lections de Leningrad. 
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Un jugement sur la langue néerlandaise? Nous avons vu que 
selon Voltaire le caractère monosyllabique des mots essentiels 
dénote un aspect particulier et sans doute ancien (M.xiii.23). 
Parlant enfin du ‘Génie des langues’ dans les Questions sur l’ency- 
clopédie (M.xix.558), Voltaire trouve que ‘le grec par son mélange 
mélodieux de voyelles et de consonnes est plus favorable a la 
musique que l’allemand et l’hollandais’, jugement qui correspond 
plus ou moins à celui de ses contemporains (Murris, pp.153-154). 

Puisqu’il n’était pas en mesure de comprendre la langue, Vol- 
taire ignora tout de la littérature néerlandaise, à l’exception toute- 
fois des œuvres écrites par des auteurs s’exprimant en français ou 
en latin, et de rares traductions. Les seuls noms d’écrivains hol- 
landais que l’on rencontre chez lui, sont ceux de contemporains. 
En 1737 nous avons vu qu’il adresse de Leyde à Argens une 
‘épitre du fils d’un bourgmestre sur la politesse hollandaise’ 
(Best.1205, 1213), texte resté introuvable et qui n’est pas néces- 
sairement sorti d’une plume hollandaise. Dans ses carnets (Mote- 
books, ii.280) Voltaire note, à une date indéterminée, et sans citer 
ses sources: ‘Il y a une ode d’un paysan hollandais nommé Poot. 
Fragment: 


Le temps emporte nos jours sur son aile légére 

Qu’il emporte aussi sa tristesse 

Pourquoy garderions nous nos chagrins 

Quand on est si peu éloigné des vignobles du Rhin? 


C’est une traduction écourtée et peu fidèle de l’ode bien connue 
de H. K. Poot (1689-1733) ‘Vrolyk leven’.* Le ton épicurien de 
ces vers ne devait point déplaire à Voltaire puisqu'il prit la peine 
de les noter. 


"H. K. Poots’ Gedichten, Amster- Pour une traduction littérale, cf. 


dam 1780, ii.93-94: appendice i. Justus van Effen avait tra- 
‘Zoudt gy gestaég bekommert zyn? duit cette strophe iv dans une version 
Zou druk uw vreugt besnoeien? différente de celle de Voltaire; on la 
Neen, neen, verdryft die boezempyn. trouve dans l'ouvrage de La Barre de 
Gy woont zo ver niet van den Ryn Beaumarchais, Le Hollandois ou lettres 
Daer muskadellen groeien’. sur la Hollande ancienne et moderne 


(Francfort 1738), p.308. 
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Mais dans le domaine de la poésie, Voltaire n’a vraiment bien 
connu qu'un seul poète, Willem van Haren (1710-1768), le 
‘poète Tirtée des Etats-Généraux’ (Best.2481), ‘fameux poète, 
fameux citoyen’ (Notebooks, ii.343), ‘homme d’un esprit très pro- 
fond et d’un cœur inébranlable’ (Best.2608) et enfin, ‘un homme 
qui sera immortel dans ce pays-cy. . . . Il lui est arrivé la même 
chose qu’à Homère. On gagnoit sa vie à réciter ses vers aux portes 
des temples et des villes, la multitude court après luy quand il va à 
Amsterdam. On l’a gravé avec cette belle inscription: Quæ canit, 
ipse fecit’: (Best.2624). 

On connaît mieux ses stances ‘A. M. Van Haren, député des 
Etats-Généraux (M.viii.5 14). Elles parurent pour la première fois, 
sans doute, dans la livraison du 12 août 1743 de L’ Epilogueur poli- 
tique, galant & critique pour servir de suite au Magazin, viii.23-24. 
Faisant allusion aux reproches lancés contre la liberté de ton des 
journalistes hollandais, le rédacteur ajoute: ‘Un des beaux esprits 
de ce siécle a senti a cet égard toute la différence qu’il y a entre un 
homme libre, & le sujet d’un Etat despotique ou monarchique. 
Le premier peut tout penser et tout dire; le dernier peut tout 
penser, mais doit ne rien dire, s’il ne veut s’exposer aux chagrins 
de l’inconfidence, qui ont ordinairement de facheuses suites. Voila 
comme s’en exprime Mr. de Voltaire, dans quatre strofes adressées 
a Mr. W. van Haren (il n’y en a que trois). 


Démosthéne au conseil, et Pindare au Parnasse, 
L’auguste Liberté marche devant tes pas; 
Tyrtée a dans ton sein répandu son audace, 
Et tu tiens sa trompette, organe des combats. 
5  Jenet’imite point; mais jaime ton courage. 
Né pour la liberté, tu penses en héros: 
Mais qui naquit sujet ne peut penser qu’en sage, 
Et vivre obscurément s’il veut vivre en repos. 
4 le portrait avec les vers latins estle 1762) dont Voltaire a donné une ver- 
premier des deux gravés par P. Tanjé sion inexacte: 


d’après l’œuvre de B. Akkema. Il porte ‘Et canit & laudans quae ipse facit’. 
ces vers de Gerard Schréder (1707- 
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Notre esprit est conforme aux lieux qui Pont vu naître: 
1o Tout Etat a ses mœurs & tout homme a son lien. 

Ta Gloire, ta Vertu est de vivre sans Maître 

Et mon premier devoir est de chérir le mien’. 


Le texte même de ces stances pose quelques problèmes; d’autre 
part, l’accueil que reçurent ces vers est assez extraordinaire et on 
nous permettra d'ouvrir une large parenthèse à ce sujet. 

La comparaison du texte de L’ Epilogueur avec celui des Pièces 
recueillies de M. de Voltaire et M. Piron (Paris 1744), pp.22, des 
Œuvres de M. de Voltaire (Amsterdam 1745), vi.190, de Moland 
(viii.514) et des manuscrits de van Haren, fait apparaître d’im- 
portantes variantes. La version de L’Epilogueur étant la plus 
ancienne, nous l’appellerons ‘version a’. On la trouve également 
au bas du second portrait de van Haren de B. Akkema et P. Tanjé, 
et dans les variantes signalées naguére par J. H. Halbertsma dans 
Het Geslacht der van Harens. Fragmenten (Deventer 1829), 
pp-118-119. 

La ‘version b’ contient une seule variante: au vers 7, ‘peut’ a été 
remplacé par ‘doit’. Cetexte a été publié par J. A. Alberdingk Thym 
dans son essai De la littérature néerlandaise à ses différentes époques 
(Amsterdam 1854), pp.214-215. Il ajoute en note: ‘C’est 1a le 
texte copié de la main de van Haren sur! original de Voltaire’, mais 
n’en fournit pas la moindre preuve. On trouve la méme version 
cependant dans les papiers de van Haren, conservés à la Biblio- 
thèque provinciale de Frise, Leeuwaarden, ms.860/17, version 
incomplète en français mais qui peut être reconstituée par lexa- 
men d’une traduction néerlandaise. Il convient toutefois d’ajouter 
que ce document porte en note cette phrase écrite en mauvais 
néerlandais: ‘Mynheer, uwe vertaalling is beeter dan de anderen, 
mar ge had dar van de recht copy neet. Ik heb de eer van ze u te 
Senden 3 et cela va nettement à l’encontre des affirmations gra- 


tuites d’Alberdingk Thym. 


5 pour la traduction, cf. appendice 
i, n° 4. 
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La ‘version c’ présente trois variantes supplémentaires: au 
vers 2, ‘liberté’ a été remplacé par ‘vérité’, au vers 5 ‘Je ne t’imite 
point’ est devenu ‘Je ne timite pas’, au vers 7 nous avons évidem- 
ment ‘doit’ et au vers 11, ‘est’ a été remplacé par ‘sont’. Telle est 
la version qu’on ne trouve que dans les Pièces recueillies de M. de 
Voltaire et M. Piron (Paris 1744), p.22. 

La ‘version d’ présente cinq variantes par rapport à la ‘version a 
et elles sont importantes. Au vers 5 ‘Je ne timite point’ est devenu 
‘Je ne peux t’imiter’; au vers 7 nous avons ‘doit’; les vers 10 et 11 
ont été remplacés par les suivants: 


A Rome on est esclave, a Londres citoyen 
La grandeur d’un Batave est de vivre sans maitre 


et au vers 12, ‘chérir’ est devenu ‘servir’. Cette ‘version d’ figure 
dans les pièces liminaires de la magnifique édition in-4 des Geval- 
len van Frisco (Amsterdam 1758). Elle figure dans les manuscrits 
de Leeuwaarden (860/17) et fut recopiée par Halbertsma, pp.117- 
118. Une ‘version e’ fait également apparaitre cing variantes mais 
qui ne sont pas toutes celles de la ‘version d’: celles des vers 5, 10, 
11, 12 sont les mêmes; une dernière au vers 12 remplace ‘Et mon 
premier devoir’ par ‘La gloire d’un Frangais’; cette version a été 
citée par Alberdingk Thym, p.214 en note. Signalons enfin une 
‘version f’ qui présente six variantes, reprises aux variantes des 
versions b, c, d, e: au vers 2, nous avons ‘vérité’; au vers 5 “Je ne 
peux (puis) t’imiter’; au vers 7, ‘doit’; aux vers 10 et 11 les modi- 
fications completes de la ‘version d’ et au vers 12, nous trouvons 
‘servir’. C’est cette version qui apparaît dans les Œuvres de M. de 
Voltaire (Amsterdam 1745), vi.190, dans le Mercure de France 
(octobre 1755), pp.41-42, et qui finalement a été retenue par 
M.viii.5 14. 

Toutes ces variantes permettent au fond d’établir deux types 
importants: un type qui est trés élogieux pour les Hollandais, et 
représenté par les versions d, e, f; un autre type plus personnel que 
l’on trouve dans les versions a, b, c. 
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Quelle est en définitive la version exacte? Il faut bien admettre 
que nous n’en savons rien, aucun élément ne permettant de con- 
clure en faveur de l’un ou l’autre type. Il est loisible d’imaginer 
que Voltaire aurait modifié, adouci certaine version trop libre, 
mais répétons-le, ce ne sont que des suppositions. La version la 
plus répandue en Hollande est sans doute celle qui est la plus 
flatteuse pour la nation (types d, e, f) ainsi que le montre l’examen 
des traductions dont il convient de dire également quelques mots. 
Nous n’avons pas trouvé moins de huit traductions différentes 
des stances de Voltaire, ce qui est une preuve de leur retentis- 
sement. 

Pieter Merkman (1699-1760) publia la sienne en regard du 
texte français dans une brochure de huit pages: Het Frans gedicht 
van den heere F. de Voltaire aan jonkheer W. V. Haren, in het 
Neederduits vertaald en nagevolgd (Haarlem 1743). Sa traduction 
est suivie de quelques critiques nuancées. La deuxiéme traduction 
est celle de Pieter de Huybert van Kruiningen (1693-1780), 
homme de théatre et poéte que Voltaire rencontra au cours de son 
séjour de 1743: ‘Voltaire is mij tout d’un coup komen zien’, 
écrit-il à van Haren le 6 août (Halbertsma, p.119). ‘Hij is vol geest 
en vol vuur, amusant genoeg; maar wat decisif en al te los van 
tong voor een Fransch onderdaen, qui doit penser en sage. Gare 
la Bastille ou le fort ’Eveque, zo hij zich niet buiten schoots 
houdt. Harpokrates met den vinger op den mond, mogt hij wel 
in zijn tabakdoos doen schilderen, om hem tot een memento te 
strekken 

Sa traduction parut comme celle de Jan Jacob Mauricius (1692- 
1768) dans les pièces liminaires des Gevallen van Friso cités. 
Pieter Langendyk (1683-1756) est l’auteur de deux traductions 
différentes en néerlandais et d’une troisième en latin, qui consti- 
tuent une brochure de sept pages: Het Fransch gedicht van den 
heere F. A. de Voltaire aan jonkheer W. van Haren, volgens des 


ê pour la traduction de la lettre de 
Huybert, cf. appendice i, n° 5; pour 
celle du poéme de Langendyk, cf. n° 6. 
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dichters eigen handschrift, vertaald en nagevolgd in het Latyn en 
Nederduitsch. Waar achter gevoegdis een gedicht van P. Langendyk 
aan de heeren van Haren en Voltaire (Haarlem 1743) (cf. Gedichten, 
Haarlem 1751, iii.154-156). La première traduction est littérale; 
la seconde, plus littéraire, se présente sous la forme d’un sonnet. 
Il composa également un poème en l’honneur de Voltaire et de 
van Haren réunis dans le ton des stances du premier: 


O Neérlands Demostheen, Pindar op Helikon, 
Tyrtéus heldenbloed vliegt door uw’ borst en aderen. 
Gy doet op zyn Trompet ’t Bataafsche leger naderen, 
Voor Duitschlands Amazoon, die Cezars overwon. 


Virgyl der Vranken, gy hebt hem den roem gegeven, 
Dat hy durft denken als een vrygebooren’ held. 

Zoud gy hem volgen? neen; uw waarheid leedt geweld. 
Denk; zwyg, gelyk een wyze, of zwerf en berg uw leven. 


Heeft elke Landstreek op den Geest een heerschappy? 
Dan veinst men te Parys, en spreekt rechtuit te Weenen, 
Van Haren voegt de taal der helden van Atheenen: 
Voltaire kittel’zich met de eer der slaâverny. 


Enfin, l’infatigable Langendyk donna encore un autre texte de 
huit pages intitulé Antwoord op het gedicht van den heere F. de 
Voltaire aan jonkheer W. v. Haren. Het Fransch gevolgd (Haarlem 
1743; Gedichten, iii.157). C’est une fidèle traduction d’une paro- 
die qui parut dans L’Epilogueur du 23 septembre 1743 Cum. Bo), 
qualifiée par le rédacteur de réponse ‘très spirituelle’: 


Esprit universel, intendant du Parnasse, 

Arbitre des exploits, du stile & du compas, 

Dans tes moindres transports, j’admire ton audace, 
Et crois voir un Tyrtée au milieu des combats. 


Mais ce n’est qu’en rimant que brille ton courage, 
Ton âme désavouë en secret tes Héros, 
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Comme s’il suffisoit de composer en sage, 
Et prôner la vertu sur un lit de repos. 


Ton Brutus plus fidèle au lieu qui le vit naître, 

Osa rompre ses fers, en brave citoien; 

Mais tu crains la Bastille; un seul homme est ton maitre, 
Un sénat immortel et modeste est le mien. 


Une septième traduction, fort libre, est due à un anonyme ‘L.P? 
signataire d’une brochure de quatre pages, Den heere François de 
Voltaire, prins der Fransche dichteren van verre nagevolgt, in zyn 
uitmuntend lofgedicht op jonkheer Willem van Haren, vader des 
vaderlands, Amsterdam 1743. 

Nous citerons enfin une huitième traduction, œuvre de Lam- 
bert Van den Broek, dit Paludanus, et qui figure dans les papiers 
de van Haren conservés 4 Leeuwaarden (ms. 860/17). 

Nous avons vu que les stances de Voltaire avaient été parodiées 
dans la presse. Il y a d’autres critiques plus intéressantes. Nous 
citerons celle d’un anonyme, auteur d’une ‘Lettre de Mr. D**#* à 
un de ses amis’, datée du 24 août et parue dans la Bibliothèque fran- 
çoise (1743) xxxVi.111-118. Le ton est assez nuancé. 

De son côté, L’Epilogueur du 9 décembre (ix.12-14) donnait 
également une critique assez pertinente: ‘Mr. Voltaire n’a fait que 
passer par ici; il y a allumé une guerre, qui pourroit devenir aussi 
violente que celle qu’il a faite à Rousseau. . . . Quatre stances sur 
la liberté d’un Hollandois comparée à la servitude d’un François 
y ont donné lieu. [Le journaliste se lance alors dans une critique 
détaillée des stances et de leur parodie.] Mr Voltaire a fait voir, 
dans ces vers, qu’il connoit parfaitement le gouvernement de 
France, mais qu’il ignore absolument celui de la république. . . . 
Voilà le sujet de la dispute. En vérité importe-t-il assez au public 
qu’un poëte ait pensé juste ou non sur un sujet, & y a-t-il un si 
grand crime à le louër ou à le critiquer, pour que des personnes 
d’esprit sacrifient à un si petit objet leur tranquilité, & livrent leur 
ame à une animosité, qui peut dégénérer en haine?’. Le détail de 
cette critique semble s’inspirer des commentaires en néerlandais 
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faits sur une traduction (Leeuwaarden, ms. 860/17); en outre, le 
manuscrit est couvert de mots français qui sont autant de points 
de repère pour une personne qui ignore le néerlandais. Une 
phrase résume tous les commentaires: ‘stile hollandois, cent 
paroles pour une’ que Halbertsma (p.119) croit étre de la propre 
main de Voltaire. 

Les traductions des stances trouvèrent un écho dans L’ Epilo- 
gueur du 23 décembre (ix.27-31): ‘La guerre allumée parmi les 
beaux esprits françois de ce pais à l’occasion des vers de Mr. Vol- 
taire, est passée jusqu’au Parnasse hollandois’. Le journaliste se 
lance dans une longue comparaison des traductions de Langen- 
dyk et de Merkman, relève les différences ‘qui marquent, si j’ose 
le dire, écrit-il, qu’il n’ont pas compris toute la force des expres- 
sions françoises’. 

Enfin, pour mettre un terme à toute cette affaire, la livraison du 
30 décembre (ix.39-40) publiait ce texte anonyme,’ inspiré par 
les considérations du numéro précédent: 


Aan de nabootsers van Voltaires versen 


ODE 
Hoe zyn wy nu Hollanders dus verblindt 


Zo’ razende en ontzindt 

Dat elk, zoet op vertalen, 

Met yver zynen tydt besteedt 

Om uit de tuiltjes van één enkel Frans Poéet, 

Die toonde dat hy grof kon falen, 

Kunst-bloempjes tragt te halen; 

Alleen, omdat hy aan der Vorstentafel eet! 

Heeft Langendyck niet lang getoondt dat hy kon denken? 
Zong Merkman niet heel schoon 

Op herderlyken toon! 


Hoe moet men juist den geest met Fransen droesem denken? 


? pour la traduction, cf. appendice i, 
n° 7. 
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Dat strekt heel ‘t volk tot hoon! 

Of tragt de mode ons zelfs in de kunst te krenken? 
Dan sloopt met eigen handt 

Apol, in Nederlant, 

Zyn tempel, en vernielt zyn Troon. 

Eer dat gy verder gaat 

Wilt Arouét verpligten 

Om in een Franse maat 

Te gieten Duidse digten; 

Op dat u blyke, of hy verstaat, 

De heerlykheidt van uw’ gezangen, 

En of hy of zyn Frans ranket, 

Den vlieg-bal van uw geest behendig weet te vangen, 
Schiet dan ’t Frans harnas aan, om uwen geest te prangen. 


Mais en voila assez pour cette guerre allumée au Parnasse hol- 
landais par les stances de Voltaire. Son évocation assez longue 
montre suffisamment, pensons-nous, leur retentissement. Les 
motifs qui poussèrent Voltaire à louer de la sorte le poète hollan- 
dais sont clairs: ‘Vous ne sauriez croire’, écrit-il le 16 août 1743 à 
Thieriot (Best.2624), ‘combien cette fadaise m’a concilié ici les 
esprits”. Mais dans cette même lettre qui n’était destinée à aucune 
publicité, il fait cependant l’éloge de van Haren. Si son admiration 
publique s’explique facilement par l'intérêt politique, on ne peut 
que mettre ses sentiments intimes, et la qualité de ses correspon- 
dants le prouve suffisamment, sur le compte de sa sincérité: Pin- 
térêt et l’amitié se rejoignant dans une seule attitude. 

À l'instar de Voltaire, van Haren était également poète épique. 
H. J. Minderhoud a montré dans son ouvrage La Henriade dans la 
littérature hollandaise (Paris 1927), pp.87-101, ce que le Hollan- 
dais doit à Voltaire. Son Friso (1741) et son Leonidas (1742) lui 
avaient valu un énorme succès. Il a d’ailleurs raconté dans la 


8 X. Marmier, dans ses Lettres sur la “flatteuse épître’: ʻO Voltaire, quel 
Hollande (Paris 1841), pp.218-219, mensonge de plus à mettre sur votre 
ajoute ce commentaire au texte de la conscience!’ 
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préface de l'édition de 1758 dupremier, qu’ilavaitenvoyé des textes 
manuscrits traduits à plusieurs hommes de lettres français, dont 
Voltaire, pour solliciter leurs critiques. Nous n’avons pu établir si 
un envoi fut réellement adressé à Voltaire, mais c’est la seule expli- 
cation selon nous, de la présence des manuscrits traduits de Friso 
et de Leonidas dans la bibliothèque de Voltaire (cf. appendice ii, 
n% 21-22). 

Voltaire eut également un bref aperçu de la poésie hollandaise 
de langue latine: il connaît Pieter Burman junior dont il possède 
une Elegia ad judices Tholosanos, senis innocui Johannis Calasi 
carnifices, Leyde 1765 (appendice ii, n° 17), et un médecin-poéte, 
Gerard Heerkens (1726-1801), avec lequel il fut en relations. Venu 
en France pour y poursuivre des études de médecine, Heerkens 
y fréquenta de nombreux hommes de lettres.® Il rencontra Vol- 
taire en 1748, aprés Sémiramis, porteur d’une lettre d’introduc- 
tion de van Haren. La discussion porta sur des sujets littéraires, 
et notamment de la valeur des traductions hollandaises des 
ceuvres de Voltaire. Ils se quittérent amis, et plus d’une fois 
Heerkens lui marqua sa sympathie. La ‘Praefatio’ de son poème 
De valetudine litteratorum (Groningue 1790) nous livre à cet 
égard des renseignements fort intéressants et trés peu connus: 
‘Mense autem pene circum acto, primo Voltaerii domum, praemis- 
sis commendatiis, accessi. Dederat mihi illas Gulielmus Harenius, 
vir tam illustris apud nostrates poématis Belgice scriptis, quam 
a muniis in republica gestis, quibusque mox apud aulam Belgicam 
legati nomine perfuncturus erat. 

Admissus apud Voltaerium, alloquia sic ad Semiramidem, 
lectaque alia ejus operas direxi, ut senserim memoriam quidem et 
memoriae meae selectum non displicuisse, sed, cum selectum ab 
altero indicatum suspicari posset, indeque judicium meum ex 
quaestionibus intelligere voluerit, benevolentiam suam tamen 
responsis fundarit, ut post testatus est, interroganti satisfeceram. 


9 J. A. Worp ‘Lettres de Voltaire, tres hollandois’ Revue d’histoire litté- 
de Buffon et de Malesherbes à GN. raire de la France (1914), xxi.188-191. 
Heerkens, médecin et homme de let- 
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Erant Henrias, epicum ejus poéma, et nonnullae etiam ejus tra- 
gediae in Belgicos numeros versae. Quaerentique, an ea a me 
lecta essent, responderam, lectionem quidam caeptam, sed nullam 
nisi unius tragediam finitam fuisse, eamque unam, Meropem 
scilicet ejus Belgicè versam, avidè et plus semel relectam esse, 
quod aliquot hujus versus tam feliciter versi, Belgicè eum scire, 
non dubitare me dicebam, quin ibidem de duobus saltem versibus 
judicaturus esset, eosque versus Gallicos et Belgicos hos esse. 


Sous des rustiques toits mon père vertueux 
Fait le bien, suit les loix, et ne craint que les Dieux. 


Mijne vrome vader, in zijn boersche heet gewoon, 
Doet wel, leeft na de wet en vreest niet dan de Goon. 


Belgicos versus cum non minus sensum Gallicum bene exprimere, 
quam numerosos esse dixissem, quaesivit, an ita facile numerum 
Latini carminis auribus perciperem? Facilius necessario hoc esse, 
respondebam, quod, quo Latino hodiernis linguis numerosior 
esset, eo aures sensu praeditas, rite factis versibus, potentius affice- 
ret. Esse tamen haud paucos Parisiis, dicebat, qui linguam Lati- 
nam non amplius pronuntiari posse afferebant. Eos haud paucos 
admirabilis inscitiae videri debere, respondebam, nescientes 
scilicet, in templis eam linguam in hunc usque à primo Christiano- 
rum tempore, pronuntiatam fuisse, eamque linguam in vulgi 
Gallica ore ad undecimi saeculi finem, et in aliquibus provinciis 
estiam serius fuisse. Et si Gallica gens plus alia videretur, mutata 
pronunciatione gavisa esse, recta tamen pronunciatio aliunde 
repeti posset, praecipue tamen ab Italia, eum audivissem, Thuscos 
montanos lingua pene Latina in hunc usque diem uti, non igitur 
mortuam linguam esse, ut eam scriptores parum attenti aestima- 
verant. Approbavit valde haec dicta, eaque post non semel coram 
plurimis repetere jussit. Eaque nunc repeto, partim quidem, ut 
unde ostensa in poëmate ejus familiaritas secuta sit, partim tamen 
etiam, ut videatur, quam eorum argumentorum immemor, 


92 


LA HOLLANDE VUE PAR VOLTAIRE 


centies post mirabili levitate in scriptis suis asseruit, linguam 
Latinam non pronunciari posse. Memor non sim hujus levitatis, 
magis benevolentiae, quam à primo aditu per integrum pene 
annum Parisiis mihi ostendit’ (pp.xii-xiii). 

Apres leur entrevue, les deux hommes restérent en relations 
comme Heerkens l’a également raconté dans sa ‘Praefatio’: “Tan- 
tam quin et mei curam ostenderat, innotuisse me Nicolao Bondinio 
cum intellexisset, a periculoso philosopho abstinendum ut esse, 
consuiverit. Cumque partes hujus operis vidisset, aliquas etiam 
curare dignatus esset, nullas magis probavit, quam, quae revereri 
me religionem indicabant. Seque ipsum nulla magis ex re infeli- 
cem dicebat, quam quod poetica scripta interstitis versibus, pro- 
saicaque interstitis sententiis, longisque saepe periodis, religioni 
aut moribus damnosa fierent. Mansit igitur concepta de eo opinio, 
perstititque animo meo post, etannumultraundecimum (pp.v-vi). 

Sur les événements de cette époque nous ne possédons que fort 
peu de renseignements. Nous connaissons deux lettres de Vol- 
taire au médecin-poéte; celles d’Heerkens ont disparu. 

La première est écrite de Berlin (24 mars 1752; Best.4236): “Le 
triste état de ma santé, monsieur, ne me permet pas de vous mar- 
quer comme je voudrais la sensibilité que votre souvenir m’ins- 
pire. Vous étudiez un art dont je me servirais si je n’avais pas 
appris par une longue et triste expérience que les médecins ne sont 
que des témoins des maux que nous fait la nature. Je souhaite que 
vous trouviez plus de plaisir a faire des vers latins qu’a étudier 
Hippocrate... Pour moy, j’ay renoncé de toutes façons à Apollon, 
et je jouis d’un doux loisir que je voudrais vous voir partager. Ce 
repos est fort au dessus de l’honneur d’apartenir à des rois. Et le 
bonheur d’approcher du monarque à qui le Roy mon maître a 
bien voulu me céder, rend encor ce repos plus délicieux. Ainsi je 
me trouve le plus heureux malade du monde, et assurément le plus 
pénétré d’estime pour vous’. 

Nouvelle lettre deux ans plus tard: le ton reste poli et conven- 
tionnel. De Colmar, Voltaire lui écrit le 17 février 1754 (Best. 
$o31a): ‘J'ai reçu, Monsieur, votre lettre datée de Groningue. La 
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personne qui n’aprouve pas qu’on fasse aujourdui des vers latins, 
se souvenait rarement qu’Apollon défendit à Horace de faire des 
vers grecs. La comparaison ne vous sera pas désagréable. Au reste 
je crois qu’il n’y a guères plus de profit à faire des vers latins, qu’à 
exercer la médecine à Groningue ou à vivre avec des rois. Je vis 
avec moi dans une province où j'ai quelques biens, et où je vou- 
drais ajouter à la société d’un petit nombre de mes amis, celle d’un 
homme aussi instruit, et aussi aimable que vous’. 

En 1759, Heerkens entreprit un voyage en Italie. Passant par 
Chambéry en novembre 1760, il se rendit à Ferney. Son entrevue 
avec Voltaire tourna à l’aigre. Le temps des flatteries était loin. 
Comme beaucoup de ses concitoyens, Heerkens ne peut s’em- 
pêcher de considérer Voltaire comme un grand écrivain mais 
aussi comme un dangereux adversaire de la religion, quoiqu'il ait 
été d’un avis différent auparavant. Il méla quelques reproches à 
ses propos; une tradition familiale rapporte que Voltaire lui 
aurait répondu ‘Je crains plus vos médecines que vos reproches’. 
Dans sa ‘Praefatio’ que nous mettons une dernière fois à contri- 
bution, Heerkens a raconté lui-même cette affaire. Leur brouille 
fut définitive. “Tunc vero revidi eum ad Lacum Lemanum, in 
Genevensi ejus suburbano receptus antiqua et satis cognita olim 
benignitate. Hospitioque satis diuturno oblato, felix mox videbar, 
quod istud non nisi ad xxiv horas accipi a me posse, dixissem. 
Utque hospitalitatis praesitae memor, premendum, quam reli- 
gionis ejus immemorem, ciocumque non magis laudabilem 
inveneram, et ad exitum ejus usque celandum judicavi: non 
tacendum credidi, quam à litibus ultro quaesitis miserrimam 
vitam, et terrore etiam plenam ageret. Id quoque ipsum tacuissem, 
nisi pleno animo extudisset hoc, paulo subnata occasio. Contro- 
versiae litterariae apud nostras coortae ut me immiscerem, roga- 
tus, ab exemplo Voltaerii aspecto rationes auxi, quae me isto 
interdicebant negotio. Utque admirationem viri, in hoc opusculo 
toties significatam, pridem videas positam fuisse, ex elegia, quae 
tunc ea de re scripta editaque fuit, versus Voltaerii memores hic 
adscribam. 
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Me non ferre foras caput, et sustollere Pindo, 
Me non litigiis carmina propter agi, 

Me juvat, obscura mihi vivere pacis in umbra, 
Me fugere invidiam, non agitare juvat. 

Et cui laeta potest sors, et sua fama videri, 
Allatrat aeternis quem comes illa probris? 

Non velis, ut frustra peregri, longéque profectus, 
Sim nihil ad vitam per grave doctus iter. 
Henriados per scripta tibi tam cognitus author, 
Vitae usu docuit me quoque multa suae. 
Propitios nactus, vir cultu et forte parentum, 
Ingenio sumus judicioque, Deos, 

Vives, honoratus, propre regibus aequus amicis, 
Omnigenis ageret fata beata rosis. 

Et sua litigiis, sua sanguine parta perenni, 

It comes illaeto floria pulla seni! 

Qua cavus hirsuta circumdatus Alpe Lemanus 
Suscipit Helveticas Allobrogumque nives, 
Quaque lacum Rhodanus defundit, et arctus in urbe 
Culmina terrisonis surgit in alta vadis, 

Hic ego, Lebethi Tiberisque reversus ab oris, 
Dum moror, et Musis limina nota peto, 

Flere virum vidi, periniqua mente senectam, 

Et famam, timuit quam meruitque, pati. 

Mallem inopis Codri, nulla et modo labe notatus 
Mallem Ovidi sortem, Sarmaticumque rogum! 


Elegiae xiii per undecim annos, quibus non revisus fuerat, a me ad 
eum scriptae, longéque ab his versibus dissonae, quam poterant, 
his meis annis publicatae, de me opinionem facere? Pessimum 
philosophum, pessimum patriae suae civem, stulte diu amotum, 
aestimare etiam nunc crederer. Rejectae igitur elegiae, rejectaeque 
in ignem sunt; et multae aliae, cum parem judicii infelicitatem 
exprobarent, averterunt à cura, quam hibernis studiis destina- 
veram’ (pp.v-vii). 
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Dans le domaine du théâtre hollandais, le seul nom que l’on 
trouve sous la plume de Voltaire, est celui de Sybrand Feitama 
(1694-1758) avec lequel il fut également en relation. Feitama 
avait traduit Brutus dès 1733, mais le texte ne parut que deux ans 
plus tard dans sa Tooneelpoëz y (Amsterdam 1735), ii.85-150; il fut 
réimprimé encore dans la même ville en 1756 et à Gand en 1799. 
Ce ne peut donc être qu’à Feitama que Voltaire fait allusion dans 
sa lettre du 9 juillet 1750, adressée à sa nièce (Best.3600). En route 
pour Berlin, il lui écrit de Clèves: "Te ai retrouvé avec une très 
grande satisfaction un célèbre poète hollandais qui nous a fait 
l'honneur de traduire élégamment en batave et même vers pour 
vers nos tragédies bonnes ou mauvaises. Peut-être un jour vien- 
dra que nous serons réduits à traduire les tragédies d’Amsterdam. 
Chaque peuple a son tour’. 

Feitama fut également le premier traducteur néerlandais de La 
Henriade. Il s'était mis au travail dès 1733 également, mais sa tra- 
duction ne parut que vingt ans plus tard (cf. Minderhoud, pp.45- 
68), soit neuf ans après celle de Klinkhamer commencée en 1734 
(pp.16-44). Si Voltaire ne lui adressa pas des éloges semblables à 
ceux des stances de van Haren, il n’en réserva pas moins un sort 
assez curieux au personnage. Le Hollandais venait de mourir; 
Voltaire métamorphosa son nom en celui de Fatema et le mit a la 
tête de Socrate. Ouvrage dramatique en trois actes, traduit de l’an- 
glais de feu M. Thomson, par feu M. Fatema, comme on sait 
(M.v.361-363). Personne ne s’y trompa. En rendant compte de 
la pièce, le Journal encyclopédique du 1* février 1760 (pp.110-112) 
faisait déjà remarquer que ‘le nom du traducteur n’est pas moins 
supposé que tout le reste: ce Fatema ne pouvant pas être l’ingé- 
nieux, & véridique Feytama qui est mort depuis peu’. Mais la 


10 écrivant a Voltaire vers la fin de 
1755 (Best.5990), Pieter de La Rue 
lui dit qu’il a vu chez Feitama ‘dans 
son albe ... vôtre charmant auto- 
graphe’. Ce texte n’a pas été retrouvé. 
Voltaire a fort bien pu rencontrer 
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nationalité des deux personnages cités permettait quelques cri- 
tiques. Dans la ‘Préface de M. Fatema, traducteur’, Voltaire 
explique comment Steele réussit à persuader Addison de préférer 
le sujet de Caton à celui de Socrate.‘En effet’, poursuit-il, ‘la mort 
de Socrate aurait fait peu d’impression peut-être dans un pays où 
l’on ne persécute personne pour sa religion, et où la tolérance a si 
prodigieusement augmenté la population, ainsi que dans la Hol- 
lande ma chère patrie’. Puis le pseudo-Hollandais, pour faire 
admettre plus facilement la vraisemblance du titre ajoute: ‘Il 
[Littleton] me donna donc ce drame à son dernier voyage en 
Hollande. Je le traduisis d’abord en hollandais, ma langue mater- 
nelle. Cependant, je ne le fis point jouer sur le théâtre d’Amster- 
dam, quoique, Dieu merci, nous n’ayons parmi nos pédants 
aucun pédant aussi odieux et aussi impertinent que M. Catbrée. 
Mais la multiplicité des acteurs que ce drame exige m’empécha de 
le faire exécuter; je le traduisis ensuite en français, et je veux bien 
laisser courir cette traduction, en attendant que je fasse imprimer 
l'original. A Amsterdam, 1755’. 

Pour mieux dérouter les curieux, Voltaire crut devoir ajouter 
une preuve supplémentaire dont le contenu est assez fantaisiste: 
‘N.B. Il y a eu des gens assez bêtes pour réfuter les vérités pal- 
pables qui sont dans cette préface. Ils prétendent que M. Fatema 
n’a pu écrire cette préface en 1755, parce qu’il était mort, disent- 
ils, en 1754. Quand cela serait, voila une plaisante raison! Mais le 
fait est qu'il est décédé en 1757’. N’en déplaise à Voltaire, cette 
note postérieure à la pièce (1759) est fausse, Feitama étant décédé 
en 1758. Faire du traducteur prudent de La Henriade et du Télé- 
maque, salué par ses contemporains comme un maître de lélé- 
gance littéraire, un traducteur aux visées ‘philosophiques’, ce 
n’était certes pas lui rendre l’éloge qu’il méritait. 

Il nous reste à parler de la prose. Nous citerons pour mémoire la 
part de quelques Hollandais dans Le Chef d'œuvre d'un inconnu. 
On sait que l’équipe du Journal litéraire de La Haye participa lar- 
gement à l'élaboration de cet ouvrage satirique. Justus van Effen 
rédigea la ‘Dissertation sur Homère et sur Chapelain’ (appendice 
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ii, n° 18); Albert Sallengre et Willem ’s-Gravesande ont à peine 
retenu l’attention de Voltaire dans ses Conseils à un journaliste 
(M.xxii.257-258). 

Nous dirons enfin quelques mots de Pieter de La Rue (1695- 
1770). Cet ancien maitre des comptes de Zélande, avait perdu la 
raison depuis 1741. Il passait son temps à envoyer à des person- 
nages connus de bizarres missives qui devaient rendre leurs desti- 
nataires bien perplexes. Vers la fin de 1755 il en adressa une à Vol- 
taire (Best.5990); ‘Il y a bien des années, que la Renomméé non 
seulement, par sa trompette, me fit entendre l’Eloge du savant 
VOLTAIRE, mais que je lus aussi ses excellens Ecrits, tant en prose 
que poétiques, entre les quels, comme l’Enéide parmi ceux du 
premier Mantouén, se distingue l’Henriade, que le sieur FEITAMA 
traduisit heureusement, et chez qui, dans son Albe, j’ai lu aussi 
votre charmant Autographe. Mais au fait. 

Il y a quelque tems, qu’aprés une maladie phrénétique, jusques 
a présent, nuit et jour, malgré moiméme me fatiguérent les 
Contemplations suivantes. 


S’il y a un DIEU. 
Il 
Si le Monde est Eternel ou Temporel. 


III 
Si le Tout ne consiste seulement en COGITATION OU EXTENSION. 


IV 
Qu'est ce que Ame. 
v 
Si elle réside dans une certaine partie du corps, comme dans le 
cœur; ce qu'on pourroit conclure, selon quelques textes de ce 
livre, qui s’apelle par excellence, BIBLE, ou au cerveau, ou si elle se 
promène par touts les membres corporels. 


VI 
Comment elle opère tant en soi, que sur le corps des autres. 
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VII 
Où elle, déliéë de la chair, se retire. 


VIII 
S’il y a aussi rééllement qu’en noms, Bon et Mal. 


IX 
Si Tout l’Arrivant se fait fatalement ou fortuitement. 


Comme le célèbre Dordracien Beverovice, au siècle passé, 
consulta plusieurs, ses contemporains (parmi lesquels aussi des 
Catholiques Romains) de diférentes Facultez, sur le Terme vital 
humain, il me prit envie de faire, à plusieurs Lettrez du tems pré- 
sent, le même, sur ces neuf Problèmes, priant, à ce moment, que 
votre débonnaireté, en excusant ma franchise, ne trouve hors de 
saison que je vous suplié d’e m’en communiquer aussi vôtre 
sentiment. 
Permettez moi, à tout ceci, joindre encore cette bagatelle” 
Flamande. 
Kort Begryp 
van 
alle Klindigheden 
Ziet twiemaal twaalf, gelyk 
men zegt; 
Maar’t zyn juist zeséntwintig 
Heeren, 
Die, met een onbetwistbaar Regt, 
Der dingen Alheid steeds regerren. 
Betweeters, pochgers, op de kragt 
Van uw vernuft en boehdoorplagten, 
Laat u dat Lettertal verzoegen. 
’t is vrugtloos, watge ooit verder 
tragt. 
[en marge: à savoir (et cela encore seulement dans les langues 


Allemd, Anglois et Flamand) abcdefghijklmnopqrstuvwxyz.] 


11 pour la traduction, cf. appendice 
i, n° 8. 
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A quoi ajoutants les sept signes périodiques , ;:?!() 
notes musicales: ut, ré, mi, fa, sol, la, ci; et les dix arithmicales 
figures 0123456789 nous aurons la panacéé du savoir humain 
(dont on fait quelquefois plus de fracas que fit le tonnerre pen- 
dant le Festin omeletique du drôle Desbarreaux) et le contenu de 
tout le penser, parler, ouir, écrire et imprimer. 


Par tout le vôtre, PIERRE DE La RUE 


Middelbourg sur la fin de 1755 Ancien Maitre des Comptes de la 
Zélande 


Nous trouvons quelques réflexions de Voltaire sur cette lettre, 
propos bien tardifs il est vrai, dans sa lettre du 22 juillet 1761 a 
mme Du Deffand (Best.9121): ‘Un bourguemestre de Midel- 
bourg que je ne connais point, m’écrivit il y a quelque temps, pour 
me demander en ami, s’il y a un Dieu? Si en cas qu’il y en ait un, 
il se soucie de nous? Si la matière est éternelle? si elle peut penser? 
si l’âme est immortelle? et me pria de lui faire réponse, sitôt la 
présente reçüe. Je reçois de pareilles Lettres tous les huit jours. Je 
mène une plaisante vie’. 

Sur les différents genres littéraires que l’on peut rencontrer dans 
les lettres hollandaises, l’avis de Voltaire est encore plus limité 
que pour les auteurs. Tout au plus trouve-t-on quelques allusions 
au théâtre (Best.126, 2601, 11238; Notebooks, i.138: ‘En Hollande 
même il y a un téâtre convenable”) et encore, elles semblent 
concerner les pièces françaises. 

Peut-on voir enfin une réflexion sur les satires dans la lettre du 
21 janvier 1745 à Podewils (Best.285 1): ‘Vous me parlez d’une 
satire, mais elle n’était pas dans le paquet. La perte est légère. Une 
satire hollandaise doit être un peu grave et fort peu gaie’? 

En conclusion à ces pages sur les lettres hollandaises, nous pou- 
vons constater que Voltaire, comme ses contemporains, n’a pas 
une connaissance étendue des écrivains et de leurs œuvres. S'il 
connaît quelques auteurs, tous contemporains, c’est par les rela- 
tions, souvent peu littéraires, qu’il entretint avec eux; et, est-il 
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besoin de l'ajouter, il ne porta jamais de jugement sur leurs 
œuvres. 

Puisque la littérature d’idées en Hollande est généralement 
écrite ou traduite dans des langues à grande diffusion, il est normal 
que l’éventail des connaissances de Voltaire soit plus ouvert dans 
ce domaine. Il nous a paru utile, pour la clarté de l’exposé, de 
grouper les auteurs par les sujets qu’ils ont traités. 


Les théologiens 


Il convient tout d’abord d’écarter des écrivains qui ne peuvent 
a vrai dire étre considérés comme Hollandais, et que Voltaire n’a 
pas considérés comme tels non plus. Citons Balthazar Isaac 
Orobio (1620-1687) et Uriel Acosta (1585-1640) dont il a parlé 
dans la neuvième des Lettres à S.A. Mgr le prince de*** (M.xxvi. 
519-522) et dans IT Examen important (M.xxvi.199). Il a rappelé 
les réfutations de Philippe van Limborch (1633-1712) et que ‘le 
magistrat d'Amsterdam ne se mêla en aucune manière de ces que- 
relles’ (M.xxvi.522); il possédait d’ailleurs de ce dernier le De 
veritate religionis christianae (Bâle 1740) (appendice ii, n° 61). 
Nous mentionnerons aussi Isaac de Pinto (1707-1787) avec lequel 
il polémiqua un moment.” Pour les raisons qui nous font écarter 
ici les écrivains juifs, nous ne pouvons nous arréter davantage 
aux ‘théologiens de Hollande’ (La Bible; M.xxx.54, 128) péri- 
phrase par laquelle il désigne volontiers les théologiens du 
Refuge. Examinons maintenant ses propos sur les théologiens 
hollandais de souche. Nous passerons rapidement sur les noms 
d’Adriaan Reeland (1676-1718) dont il possède le De religione 
mohammedica (Maestricht 1717) (appendice ii, n° 50), de Jacob 


12 cf. les lettres des 10 et 21 juillet ses œuvres (Apeldoorn 1923), qui con- 
1762 (Best.9770-9771). Pouruneétude sacre tout un chapitre, pp.34-61, à 
détaillée on se rapportera à l’ouvrage ‘La controverse avec Voltaire’. 
de J. S. Wijler, Zsaac de Pinto, sa vie et 


IOI 


STUDIES ON VOLTAIRE 


Perizonius (1651-1715) qui ne lui semble pas fort clair (Znstruc- 
tions à A.-J. Roustan; M.xxvii.122) et de Jan Hoornebeeck (1617- 
1666), qui à l'instar de Crellius, Voelkel et Alexandre, appuya les 
thèses sociniennes ‘par des arguments qui étonnent les sages et 
qui pervertissent les faibles’. Il faut réserver le même sort à 
Isaac Vossius (1618-1689), cité deux fois, sans plus, à l’article 
‘Anatomie’ des Questions sur I’ Encyclopédie (M.xvii.224) et dans 
La Bible (M.xxx.91); Voltaire possédait en outre les Opuscula 
critica adversus Isaacum Vossium (Edimbourg 1685), de Richard 
Simon (appendice ii, n° 54). 

Il faut s’arréter plus longuement a Balthazar Bekker (1634- 
1698). Voltaire possède bien entendu Le Monde enchanté, paru a 
Amsterdam en 1694, et sa critique par Benjamin Binet parue à 
Delft deux ans plus tard (appendice ii, n% 23, 24). Très tôt 
Voltaire s'intéresse à cet ecclésiastique ‘qui a fait le Monde 
enchanté pour prouver qu’il n’y a point de diable; sur l’origine du 
diable, dont il n’est pas dit un mot dans la très sainte écriture” 
(Best.1213), et dont il recommande volontiers l’ouvrage aux ama- 
teurs d’occultisme (Conclusion et examen; M.xxiv.478). Voltaire 
fera toujours grand cas de Bekker, et lui consacrera même un 
article entier dans ses Questions sur l'encyclopédie (M.xvii.5 59- 
565). ‘Ce Balthazar Bekker, très-bon homme, grand ennemi de 
l’enfer éternel et du diable, et encore plus de la précision, fit beau- 
coup de bruit en son temps par un gros livre du Monde enchanté’. 
C’est son aversion pour les procès de sorcellerie qui détermina 
Bekker à nier l’existence du diable; mais ses théories lui valurent 
la perte de sa cure. 

On comprend que son système devait intéresser Voltaire” 
mais celui-ci ne l’approuve que d’une manière nuancée qui frise 


13 art. ‘Divinité de Jésus, Diction- 15 M. S. Libby estime dans son livre, 

naire philosophique; M.xviii.409. The Attitude of Voltaire to magic and 

14 Lettres philosophiques; M.xxii.127; the sciences (New York 1935), p.239, 

article ‘Ame’ des Mélanges; M.xvii. que Voltaire subit l’influence de Bek- 

161. ker dans ses propos sur l’histoire de 
la magie. 
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quelquefois l'ironie: ‘Il y a grande apparence qu’on ne le con- 
damna que par le dépit d’avoir perdu son temps à le lire; et je suis 
persuadé que, si le diable lui-même avait été obligé de lire le 
Monde enchanté de Bekker, il n’aurait jamais pu lui pardonner de 
l'avoir si prodigieusement ennuyé. . .. Bekker a raison de dire 
qu’il ne fallait pas lui attribuer une si énorme puissance que celle 
dont nous l'avons cru revêtu jusqu’à nos derniers temps. . . . Si 
Balthazar Bekker s’en était tenu à rogner les ongles au diable, 
conclut Voltaire, il aurait été très bien reçu; mais quand un curé 
veut anéantir le diable, il perd sa cure’ (M.xx.138). 

Il nous reste à parler de Bernard Nieuwentydt (1654-1718). 
Nous avons déjà eu l’occasion de montrer ailleurs! le succès 
considérable rencontré par ce médecin-apologiste en France. 
Quelques réflexions et des notes dont il couvrit son exemplaire de 
L’ Existence de dieu démontrée par les merveilles de la nature, 
Amsterdam 1760 (appendice ii, n° 49) permettent de ranger Vol- 
taire parmi ceux qui, tout en étant d’accord sur le fond déistique 
de l’ouvrage, n’approuvent guère la manière selon laquelle les 
arguments sont présentés: ‘Voudriez-vous que je disse, avec ce 
bavard impertinent de Nieuwentydt, répond Birton à Freind, que 
Dieu nous a donné des oreilles pour avoir la foi, parce que la foi 
vient par oui-dire? Non, non, je ne croirai point à ces charlatans 
qui ont vendu cher leur drogue a des imbéciles’ (Histoire de Jenni; 
M.xxi.554). La critique de Voltaire est donc plus dure que bien- 
veillante. De ses quatre-vingt-cing notes marginales, huit seule- 
ment sont favorables. L’ouvrage “assez bon’ est gaté par des rai- 
sonnements ‘bien ridicules’. Voltaire critique surtout les expé- 
riences, les démonstrations et les détails accumulés par le savant 
en les qualifiant de ‘verbiage’, ‘extravagance’, ‘faux’, ‘ridicule’, 
‘obscur’, ‘pitoyable raisonnement’, ‘chimère’, ‘douteux’ et même 


16 ‘La fortune de Bernard Nieu- 
wentydt en France au xvini siècle et 
les notes marginales de Voltaire’, 
Studies on Voltaire and the eighteenth 
century (1964), XXX.223-246. 
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de ‘romanesque’. Quelques notes sont plus élaborées certes, mais 
toutes montrent avec quelle fougue Voltaire lut l’ouvrage de 
Nieuwentydt.”” 


Les philosophes 


Si nous avons écarté Orobio, Acosta et Pinto dans le paragraphe 
précédent, nous devons également écarter ici Baruch Spinoza. 
Voltaire l’a toujours considéré comme un Juif qui fut ‘un des 
plus honnêtes hommes de la Hollande’ (Histoire de Jenni; M.xxi. 
542). Au reste, Voltaire ne l’a jamais considéré comme Hollan- 
dais" et nous n’étudierons pas ici les rapports” qui existent entre 
les pensées des deux hommes. Nous ne reléverons ici que quel- 
ques anecdotes illustrant les relations qui existérent entre le phi- 
losophe et la Hollande. Ses malheurs, par exemple, ne lui vinrent 
point du pouvoir civil? mais bien de ses coreligionnaires qui lan- 
cèrent l’anathème contre lui.” Ses théories n’exercérent aucune 
influence sur le cours de l’état2. 

Voltaire a insisté sur l’excellence du caractère de Spinoza. Entre 
autres exemples de sa générosité, il cite deux remises de rentes, 
Pune au fils ruiné d’un bienfaiteur (Wotebooks, i.112), l’autre aux 
enfants de Jan de Witt.” Voltaire fait également état de ses rela- 
tions avec la fille de Frans Van den Ende (1602-1674) (Notebooks, 
i.101), avec Jan Colerus (1647-1707) son biographe (Lettres à 


17 nous ne partageons pas l’opinion 
de M. N. Torrey qui estime dans The 
Spirit of Voltaire (New York 1938), 
p.231, que Voltaire aurait subi Pin- 
fluence de Nieuwentydt; en effet, ses 
critiques n'apparaissent qu’à une 
époque où son déisme était déjà plei- 
nement affirmé. 

18 M. P. Vernière a montré, Spinosa 
et la pensée française avant la révolution 
(Paris 1954), p.8, que les Juifs d’Am- 
sterdam demeuraient fidèles à ‘leurs 
origines péninsulaires’. 
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19 ils ont fait l’objet de deux études: 
une première de P. Hazard ‘Voltaire 
et Spinoza’, Modern philology (1941), 
xxxviii.3 5 1-364; la deuxième de M. P. 
Vernière, op. cit., Pp.495-527. 

20 article “Liberté d'imprimer’, Nou- 
veaux mélanges; M.xix.s 87. 

21 Lettres à S. A: M.xxvi.523; La 
Bible; M.xxx.18 n.3. 

article ‘Athéisme’, Dictionnaire 
philosophique; M.xvii.474. 

23 article ‘Enfer’, Dictionnaire philo- 
sophique; M.xviii.5 47. 
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A.A: M.xxvi.522) dont il possédait la Vie de Spinosa jointe à la 
Réfutation des erreurs de Benoit de Spinosa (Bruxelles 1731) 
(appendice ii, n° 25); signalons encore Jan Bredemburg (+ 1691) 
qui le combattit. ‘Mais loin de le réfuter parfaitement bien, j’ ose 
croire qu’il le réfuta parfaitement mal; jai lu cet ouvrage [l Ener- 
vatio tractatus theologico politici?], et j'en laisse le jugement à qui- 
conque comme moi aura la patience de le lire. Bredembourg fut 
si loin de confondre nettement Spinosa, que lui-même, effrayé de 
la faiblesse de ses réponses, devint malgré lui le disciple de celui 
qu il avait attaqué: grand exemple de la misère et de l’inconstance 
de l’esprit humain’ (Lettres à S.A.; M.xxvi.522-523). 

Le cas d’Erasme est plus clair. Aux yeux de Voltaire, l’huma- 
niste est un Hollandais. Dans la Conversation que nous évoque- 
rons plus loin, il l’appelle ‘moine hollandais’ et “Batave’. Et si dans 
les Lettres à S.A. il le cite dans la sixième, consacrée aux Alle- 
mands, il fait remarquer que Rotterdam était sa ‘patrie’. Voltaire 
a fait de lui un des personnages de la Conversation de Lucien, 
Erasme et Rabelais dans les Champs-Elysées (M.xxv.339-344)- 
Lucien le rencontre: ‘il ne croyait pas qu’un Grec dût s’abaisser à 
parler avec un Batave; mais ce Batave lui ayant paru un mort de 
bonne compagnie, ils eurent ensemble cet entretien’. Rabelais 
l’apprécie car il a trouvé dans la lecture de ses ouvrages nombre 
d’idées semblables aux siennes. Selon Voltaire, Lucien était plus 
libre qu’Erasme, et si les contemporains de ce dernier lui cher- 
chérent noise c’est ‘parce qu’il se moquait des excès où les uns et 
les autres tombérent’. Mais ‘la statue qu’on lui a dressée sur la 
place de Rotterdam, sa patrie, l’a vengé de Luther et de l’Inqui- 
sition’. Il avait lu ses Apophtegmes, Le Vrai moyen de bien et 
catholiquement se confesser, et la Vie d’Erasme de Levesque de 
Burigny.* C’est à son biographe d’ailleurs que Voltaire s’adresse 
le 10 mai 1757 (Best.6560) pour faire l’éloge d’Erasme: ‘Ces deux 
hommes [Erasme et Grotius] sont heureux d’étre venus avant ce 


24 Lettres à S.A.; M.xxvi.492; Note- 25 Best.6511, 6560; cf. appendice ii, 
books, ii.407. n5 33-34, 46. 
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siècle; il nous faut aujourd’hui quelque chose d’un peu plus fort. 
Ils sont venus au commencement du repas; nous sommes ivres à 
présent’. C'était reconnaître malgré tout la part importante qu’il 
tenait dans l’histoire de la révolution des esprits. 

L’autre philosophe hollandais que Voltaire apprécie est Antoon 
van Dale (1638-1708). Il connaît sa Dissertatio super Sanchoniaton 
(M.xi.42), d’autres écrits au titre indéterminé (Best.11249) et le 
plus célèbre, les De oraculis ethnicorum dissertationes duae, 
Amsterdam 1683, qu’il possède dans sa bibliothèque (appen- 
dice ii, n° 59). C’est un ouvrage ‘très savant, mais un peu pesant’, 
rempli d’une ‘érudition profonde, mais peut-étre un peu rebu- 
tante’ que Fontenelle n’a fait qu’embellir et nuancer par les ‘graces 
de son esprit et de son style’ dans son Histoire des oracles (Lettre 
d’un quaker; M.xxv.6). Voltaire a développé ce point de vue pen- 
dant vingt ans, de l Essai sur les mœurs (M.xi.87) au Prix de la 
justice (M.xxx.560) en passant par l’article ‘Philosophe’ du Dic- 
tionnaire philosophique (M.xx.199), les Lettres a S.A. (M.xxvi.501), 
Les Honnétetés littéraires (M.xxvi.119-121) et l’article ‘Oracles’ 
des Questions sur l'encyclopédie (M.xx.138-139). Naturellement, 
Voltaire rapproche van Dale de Bekker: ‘C’était le sort de la Hol- 
lande de produire les plus grands ennemis du diable. Le médecin 
Van Dale, philosophe humain, savant trés profond, citoyen plein 
de charité, esprit d’autant plus hardi que sa hardiesse était fondée 
sur la vertu, entreprit enfin d’éclairer les hommes’ (M.xx.138-139). 

En lui, Voltaire voit un précurseur et un allié. Il n’hésite pas à 
se servir de ses arguments qui l’ont influencé. M. N. Torrey% a 
montré qu’à l’instar d’un Toland et d’un Fontenelle, Voltaire se 
sert indirectement de ses arguments à travers Middleton pour 
meubler l’article ‘Adorer’ du Dictionnaire philosophique (M.xvii. 
65). Il utilisera d’ailleurs directement ses sources hollandaises 
dans Particle ‘Oracles’ (M.xx.138-139) comme l’a montré 
M. N. Torrey (pp.166-167). Si son ouvrage, estime Voltaire, 


26 Voltaire and the English deists 
(Oxford 1963), pp.18-19, 200. 
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n'est pas ‘méthodique’, il n’en est pas moins ‘un des plus curieux 
qu'on ait jamais faits’ et ‘l’empire de la bêtise est dévoilé dans ce 
livre aux yeux de tous les hommes qui savent lire; mais ils sont en 
petit nombre’ (M.xx.138-139). L’attitude élogieuse de Voltaire 
n’a jamais changé à son égard: c’est une preuve de l'importance 
qu'il lui reconnaît. 

Autour de Descartes nous trouverons encore les noms de quel- 
ques philosophes hollandais. Voltaire cite avec beaucoup d’ironie 
le Cartesius mosaïsans (Leeuwaarden 1669) de Jan Amerpoel: 
‘selon lui, Moïse aurait inventé le premier les tourbillons et la 
matière subtile; mais on sait assez que Dieu, qui fit de Moïse un 
grand législateur, un grand prophète, ne voulut point du tout en 
faire un professeur de physique; ilinstruisit les Juifs de leur devoir, 
et ne leur enseigna pas un mot de philosophie’ 2 

Voltaire a également rapporté les querelles de Jan Cocceius 
(1603-1669) et de Gijsbrecht Voetius (1589-1677), entretenues 
par leurs disciples.” Il n’a pas oublié les difficultés que le second 
suscita contre Descartes et trouve en lui un exemplaire parfait de 
l’envieux pour illustrer l’article ‘Envie’ des Questions sur I’ ency- 
clopédie (M.xviii.558): ‘Un certain Voet ou Voetius, polisson en 
théologie, qui accusa Descartes d’athéisme, était trés malade de la 
bile noire; mais il savait encore moins que Descartes comment sa 
détestable bile se répandait dans son sang’. 

Enfin, pour terminer nous évoquerons deux penseurs dont Vol- 
taire possédait les ouvrages mais dont il n’a jamais parlé. Le pre- 
mier est Florent Schuyl (+ 1669) dont il a peut-être lu la ‘Version 
de la préface . . . mise au devant de la version latine . . . du Traité 
de l’homme de René Descartes” qui occupe les pp.97-148 de 
L’ Homme de René Descartes (Paris 1729) (appendice ii, n° 29). Le 
second est François Hemsterhuis (1722-1790), dont il possède 
trois ouvrages: Lettre sur la sculpture (Amsterdam 1769), Lettre 
sur l’homme et ses rapports (Haarlem 1772) et Lettre sur les désirs 
(Paris 1770) (appendice ii, mz 42-44). 

27 article ‘Ciel des anciens’, Diction- 28 Sottises des deux parts; M.xxii.66; 


naire philosophique; M.xviii.189. cf. Best.8722. 
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Les juristes et les écrivains politiques 


Citons en passant Abraham van Wicquefort (1598-1682) dont 
ila lu L’ambassadeur et ses fonctions (Cologne 1675) et le Discours 
historique de I’ élection de l’empereur (Paris 1658) (appendice ii, 
n° 64-65; Simon van Leeuwen (1625-1682) dont il possède l’édi- 
tion du Corpus turis civilis romani (Bâle 1756) (appendice ii, n° Go) 
et Jan Jacob Vitrarius (1679-1745) qu’il a rencontré à Leyde en 
1740 (Best.2218); ajoutons Pieter de Huybert (1693-1780) dont 
il a lu La Puissance d’un roi d’ Angleterre mise en paralèlle avec le 
pouvoir d’un stathouder (Londres 1755) (appendice ii, n° 45). 

Le juriste hollandais que Voltaire a surtout étudié et critiqué est 
bien entendu, Hugo Grotius (1584-1645). Mais ce n’est pas uni- 
quement à son œuvre juridique que Voltaire s’est intéressé; on 
sait que Grotius s’occupa également de littérature et de théologie 
et Voltaire ne pouvait manquer de s'intéresser à ces aspects. C'est 
par l’examen de ses réflexions sur les écrits littéraires et religieux 
que nous commencerons. 

Grotius est l’auteur de plusieurs tragédies latines: Adamus exul, 
Christus patiens, Sophompaneas. Dès 1726 Voltaire fait remar- 
quer dans le neuvième chapitre de Essai sur la poésie épique 
(M.viii.356), que la première, comme une pièce homonyme de 
Mazen, ‘et beaucoup d’autres, tous inconnus’ ont pu inspirer 
Milton pour son Paradis perdu, idée sur laquelle il reviendra 
quarante-cinq ans plus tard dans l’article ‘Epopée’ des Questions 
sur l'encyclopédie (M.xviii.590). Pour Voltaire, qui parle en auteur, 
le théâtre de Grotius ne vaut rien. ‘Gardez-vous surtout, mon 
neveu’, dit l’abbé Bazin, ‘du métier de Sophocle et d’Euripide; à 
moins que vous ne fassiez vos tragédies en latin, comme Grotius 
qui nous a laissé ces belles pièces entièrement ignorées d’ Adam 


"7 Voltaire avait reçu de Levesquede biographiques épars: Best 1305, 6762; 
Burigny sa Vie de Hugo Grotius (Paris Examen important (M.xxvi.197) et 
1752) (cf. Best.6511, 6560) (appen- Essai sur les mœurs (M.xiii.118-120). 
dice ii, n° 47). Citons quelques traits 


108 


LA HOLLANDE VUE PAR VOLTAIRE 


chassé, de Jésus patient, et de Joseph sous le nom de Sofonfoné, 
qu’il croit un mot égyptien’. 

De même, l’œuvre théologique du Hollandais allait exciter 
pendant des années la verve de Voltaire. Il possède son Traité de 
la vérité de la religion chrétienne (Amsterdam 1728) (appendice ii, 
n° 38), sa Dissertatio de coenae administratione jointe à Tindal, 
A Second defense of the rights (Londres 1708) (appendice ii, n° 57). 
C’est bien entendu le premier de ces ouvrages qui retint Patten- 
tion de Voltaire. ‘Il faut que je vous dise’, écrit-il à Alembert le 
5 avril 1766 (Best.12362), ‘que je viens de lire Grotius, De veritate, 
&c. Je suis bien étonné de la réputation de cet homme; je connais 
guère de plus sot livre que le sien excepté l’ampoulé Houteville. 
On avait de son temps, de la réputation à bon marché’. Ce ton, on 
le retrouvera tout au long des années. Un point du traité, la 
sixième partie, qui concerne l'Islam, a suscité quelques critiques 
où Voltaire reproche à l’auteur de manquer de bon sens et d’im- 
partialité. Dans l’ensemble, le traité ne trouve pas plus de 
grâce à ses yeux: ‘Grotius, contre lequel vous vous élevez avec 
tant de justice, écrit-il à Linguet le 15 mars 1767 (Best.13143), a 
extorqué de son temps une réputation qu’il était bien loin de 
mériter. Son Traité de la religion chrétienne n’est pas estimé des 
vrais savants.... Je vous citerais cent exemples de cette élo- 
quence de collège dans ce Grotius qu’on a tant admiré. Il faut du 
temps pour apprécier les livres et pour fixer les réputations. Ne 
craignez pas que le bas peuple lise jamais Grotius & Puffendorf, 
il naime pas à s'ennuyer’. 

On retrouve ces impressions la même année dans l Examen 
important (M.xxvi.302-304): ‘A l'égard de Grotius, il s’en faut 
beaucoup qu’il eût le génie de Pascal, mais il était savant; j’en- 
tends savant de cette pédanterie qui entasse beaucoup de faits, et 
qui possède quelques langues étrangères. Son Traité de la vérité 


30 Défense de mon oncle; M.xxvi.411;  clopédie; M.xvii.385; Il faut prendre un 
cf. Examen important; M.xxvi.304. parti; M.xxviii.546; Notebooks, 1.134. 
31 Défense de mon oncle; M.xxvi.380; 
article ‘Arot des Questions sur l Ency- 
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de la religion chrétienne est superficiel, sec, ardu, et aussi pauvre en 
raisonnement qu’en éloquence, supposant toujours ce qui est en 
question, et ne le prouvant jamais. I] poussa même quelquefois 
la faiblesse du raisonnement jusqu’au plus grand ridicule’. 
Presque toutes les remarques de Voltaire sur les commentaires 
bibliques de Grotius montrent également son hostilité. Il ne peut 
être prouvé cependant que Voltaire ait lu les Annotationes ad 
Vetus testamentum qui constituent le premier tome de la monu- 
mentale édition des Opera omnia theologica parus à Amsterdam 
en 1679. Il tenait peut-être son information de seconde main 
comme mme Du Châtelet.®? En 1742, dans ses Conseils a M. Racine 
(M.xxiii.177), Voltaire déniait 4 Grotius, Huet, Calmet et Har- 
douin la faculté de comprendre les prophéties bibliques. En 
outre, qu’il s’agisse de remarques sur Joseph (La Bible; M.xxx.63), 
le serpent d’airain (M.xxx.106), Josué vainqueur (M.xxx.131) ou 
le Cantique," rien n’échappe aux remarques ironiques de Voltaire. 
Seule l'interprétation de l’arrêt du soleil trouve grâce parce qu’elle 
est plausible (La Bible; M.xxx.127), de même que l’idée selon 
laquelle la part de l'inspiration divine dans les livres historiques 
serait limitée (Le Pyrrhonisme de l’histoire; M.xxvii.240-241), car 
cette thèse peut servir à ses propres critiques de la Bible. Et même, 
Voltaire n’a pas utilisé tous les arguments qu’il avait réunis contre 
Grotius. Ainsi, il ne s’est pas servi, dit avec raison m. N. Torrey 
(Voltaire and the English deists, p.56) du passage qu’il avait mar- 
qué dans le Discourse on the grounds and reasons of the christian 
religion de Collins (Londres 1737), p.213, où l’auteur remarquait 
que Grotius n’avait pu trouver ni le Messie dans l’ancien testa- 
ment, ni la papauté dans le nouveau. De même dit m. N. Torrey 
(p.169), Voltaire n’a pas utilisé les références qu’il avait notées 
dans les Miscellaneous works de Middleton (Londres 1755), ii.302, 
306-307. De l’œuvre théologico-biblique de Grotius, Voltaire a 


32 cf. R. Pomeau, La Religion de 33 article ‘Salomon’, Dictionnaire 
Voltaire (Paris 1956), pp.16, 170. philosophique; M.xx.389; article ‘Livres’ 
Questions sur l Encyclopédie; M.xix. 
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presque tout rejeté. Grotius et les auteurs du même style ‘ont fait 
plus de tort à notre sainte religion’ que les penseurs les plus hardis, 
écrit-il à Morellet (22 janvier 1768, Best.13776). 

De son œuvre historique, les Annales et historiae de rebus belgicis 
(Amsterdam 1657), Voltaire n’a pas dit un seul mot. Cette mécon- 
naissance peut étonner à bon droit. 

Après ces considérations sur les œuvres non-juridiques de 
Grotius, examinons maintenant l'attitude de Voltaire à l'égard de 
son œuvre juridique proprement dite. Ses remarques apparaissent 
assez tard.# Evoquant sa pénible aventure de Francfort, il fait une 
première allusion au droit des gens dans sa lettre du 19 juillet 1758 
à Saint-Lambert (Best.7092). Ses remarques générales seront ins- 
pirées par une hostilité systématique: ‘Rien ne contribuera peut- 
être plus à rendre un esprit faux, obscur, confus, incertain, que la 
lecture de Grotius, de Puffendorf, et de presque tous les com- 
mentateurs sur le droit public’. Jusque dans ses derniers écrits, 
tel le Commentaire sur L'esprit des lois (M.xxx.414), Voltaire 
affirmera “que ni Grotius, ni les auteurs du Dictionnaire encyclo- 
pédique . . . n’ont traité des lois fondamentales’. 

Outre ces considérations assez générales s’adressant plutôt à la 
pensée générale de Grotius, Voltaire s’est également attaqué à son 
fameux traité Le Droit de la guerre et de la paix dont il possède 
l'édition parue à Bâle en 1746 (appendice ii, n° 37). Plus d’une 
fois il a signalé les contradictions et les erreurs de cet ouvrage. 
Ainsi, dans le huitième entretien del” 4.8.C.(M.xxvii.356), consa- 
cré aux ‘serfs de corps’, un des interlocuteurs fait la remarque 
suivante: ‘Il me semble que Grotius, liv.11, chap.v, approuve fort 
l'esclavage; il trouve même la condition d’un esclave beaucoup 
plus avantageuse que celle d’un homme de journée, qui n’est pas 


taient cependant déjà dans le droit 


34 A. Morize, pp.142-143, fait remar- 
romain. Souvenir des études de droit? 


quer que les vers 31-32 du Mondain: 


‘Nos bons aieux vivaient dans l’inno- 
cence / Ne connaissant ni le tien ni le 
mien’ contiennent en résumé les théo- 
ries de Grotius et de Puffendorf sur 
les origines de la propriété. Elles exis- 


On ne peut dire pour autant qu’il 
s’agit d’un emprunt direct et conscient 
à Grotius. 

35 article ‘Droit public’, Questions 
sur l Encyclopédie; M.xviii.427. 
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toujours sûr d’avoir du pain’. Ce propos de ‘C’? attire cette remar- 
que de ‘B’: ‘Voila un Hollandais citoyen libre qui veut des 
esclaves’.** Et dans le onzième entretien relatif au droit de la 
guerre: 

‘A. Qu’entendez-vous par le droit de la guerre? 

B. Vous m’embarrassez; mais enfin de Groot ou Grotius en a 
fait un ample traité, dans lequel il cite plus de deux cents auteurs 
grecs ou latins, et méme des auteurs juifs. 

A. Croyez-vous que le prince Eugène et le duc de Marlborough 
l’eussent étudié, quand ils vinrent chasser les Français de cent 
lieues de pays? Le droit de la paix, je le connais assez, c’est de tenir 
sa parole, et de laisser tous les hommes jouir des droits de la 
nature; mais, pour le droit de la guerre, je ne sais ce que c’est. Le 
code du meurtre me semble une étrange imagination.’ Ajoutons 
encore cette autre remarque de A: ‘Qu’un prince licencie ses 
troupes, qu’il laisse tomber ses fortifications en ruines, et qu’il 
passe son temps à lire Grotius, vous verrez si, dans un an ou deux, 
il n’aura pas perdu son royaume” (M.xxvii.368). Pour terminer, 
nous citerons encore cette note de 1775 sur le dernier vers de 
La Tactique (M.x.193-194): ‘Ce n’est point assurément l’ouvrage 
immense de Grotius sur le droit prétendu de la guerre et de la 
paix, qui a rendu les hommes moins féroces; ce ne sont point ses 
citations de Carnéade, de Quintilien, de Porphire, d’Aristote, de 
Juvénal, et du Pentateuque . . . ce n’est point, en un mot, par tous 
les arguments profondément frivoles de Grotius et de Puffendorf 
[suit une liste de traits de clémence]. Nous ne voyons point de 
telles leçons dans Grotius. Il vous dit bien, dans son chapitre du 
droit de ravager, que les Juifs étaient obligés de ravager au nom 
du Seigneur; mais il ne trouve chez le peuple saint aucun trait qui 
ressemble aux exemples profanes que nous venons de rapporter. 
Voilà donc le dictame que l’humanité des grands cœurs répand 


86 dans ses notes sur le Contrat social  clavage que comme une exception, que 
(cf. G. R. Havens, p.41) Voltaire fait comme le droit de la guerre’. 
remarquer que ‘Grotius ne cite les- 
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sur les maux que fait la guerre; mais ces consolations divines nous 
démontrent que la guerre est infernale’. 

Ainsi, de la critique littéraire, impitoyable et facile, aux consi- 
dérations sur le bien de humanité, en passant par l'ironie des 
remarques sur les questions religieuses, le ton de Voltaire s’est 
considérablement élevé. Mais de ses premières remarques de 1726 
à celles de 1777, on retrouve les mêmes expressions, les mêmes 
critiques” contre le pédantisme, le fatras et l’ennui, tous les défauts 
qu’il exécrait où qu’il les rencontrat. 


Les voyageurs 


Pays de marins et de commerçants, la Hollande a donné de nom- 
breux voyageurs qui ont laissé les relations de leurs pérégrina- 
tions. Dans la bibliothèque de Voltaire on trouve des cartes hol- 
landaises (Biblioteka Voltera, n° 2286) et de nombreux récits de 
voyages. Citons les Révolutions arrivées au royaume de Siam 
(Paris 1663), de Jeremias van Vliet (appendice ii, n° 63), P. His- 
toire de la navigation aux Indes orientales (Amsterdam 1666), de 
Jan Huyghen van Linschoten (appendice ii, n° 62), les Ambas- 
sades de la compagnie hollandoise des Indes d’ Orient vers l’empereur 
du Japon (Leyde 1686), d’Arnold van Bergen (appendice ii, 
n° 58), le Voyage au Levant (Rouen 1725), de Cornelis de Bruyn 
(appendice ii, n° 26), le Votage aux Indes orientales (Amsterdam 
1708) de Wouter Schouten (appendice ii, n° 53), et les Voyages 
aux Indes orientales et en d’autres lieux de l Asie (Amsterdam 


1719) de Nicolaas de Graaf (appendice ii, n° 35). 


37 citons encore à titre d’exemple: à 4.-J. Roustan (M.xxvii.122); Les 
Examen important (M.xxvi.208); à Droits des hommes (M.xxvii.193); 
Auguste Poniatowski, 6 décembre 4.B.C. (M.xxvii.311-314); article ‘Es- 
1767 (Best.13660); à Servan, 13 jan- prit des lois’, Questions sur l’encyclo- 
vier 1768 (Best.13748); L’ Homme aux  pédie (M.xx.1); Commentaire sur l Es- 
quarante écus (M.xxi.366); Instructions prit des lois (M.xxx.406). 
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Voltaire possédait également deux éditions des Voyages en 
Moscovie, en Tartarie, en Perse, aux Indes & en plusieurs pays 
étrangers (Amsterdam 1681 et 1730) de Jan Struys (appendice ii, 
n° 55) dont il cite avec beaucoup d’ironie les propos sur le mont 
Ararat.% Même sort pour Simon de Vries, cité par Nieuwentydt, 
et qui prétend qu’au Groenland les corps sont incorruptibles: 
‘Quels contes de bonne vieille! Et tu fais le philosophe’! (M.xxxi. 
148). Voltaire connaissait également les voyages en Chine de 
Gerrit Hudde.®® Ce riche bourgmestre s’assimila si bien à la vie 
chinoise qu’il fut fait mandarin. La disparition de ses notes dans 
un naufrage ‘est peut-être la plus grande perte qu’ait faite la répu- 
blique des lettres’ (Siècle de Louis xiv; M.xi.68). Et quand on sait 
quelle importance Voltaire attachait à la civilisation chinoise, ce 
regret est significatif. 


Les érudits 


La Hollande avait d’excellents philologues. Si Voltaire n’a pas 
porté de jugement étendu sur leurs travaux, il en possédait quel- 
ques-uns dans sa bibliothèque cependant. Nous citerons les noms 
de Joseph Justus Scaliger dont il connaît les éditions d’Eusébe et 
de Sénèque auxquelles il faut ajouter les Scaligerana de Des 
Maizeaux (appendice ii, n° 51-52, 30), de Daniel Heinsius pour 
ses éditions de Sénèque et d’Hésiode (appendice ii, n°* 39-40), de 
son fils Nicolaas, éditeur d’ Ovide (appendice ii, n° 41), d’Antoon 
Thys, éditeur de Salluste (appendice ii, n° 56) et d’Antoon Deu- 
sing dont il posséde les curieuses Dissertatio de mandragorae 
pomis et Dissertatio de unicornu et lapide bezaar (Groningue 1659) 
(appendice ii, ms 31-32). Nous citerons enfin Pieter Burman 


article ‘Ararat’, Questions sur sur les altérations du christianisme et 


l Encyclopédie; M.xvii.3.48. 

3 on ne connaît pas la date de la 
Lettre de M. Hude, échevin d’ Amster- 
dam, écrite en 1620 (M.xxxi.169-170) 
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senior dont il possède Le Gazettier menteur (Utrecht 1710), et 
une édition d’Ovide (appendice ii, ms 27-28); il a souligné sa 
maitrise philologique en guise de compliment a son ami Thieriot, 
qui avait réussi à éclaircir un texte important et difficile: ‘Tl faut 
que vous ayez le diable au corps, le diable des Bentley, des Bur- 
man, des variorum pour expliquer ce passage comme vous avez 
fait’ (4 juin 1756; Best.6203). 

En conclusion de ce chapitre sur la langue, les lettres et les idées, 
il faut donc noter que l'ignorance de la langue n’a pas permis à 
Voltaire de se faire une idée complète des lettres néerlandaises. 
Ses rapports avec les écrivains se sont généralement bornés à quel- 
ques éléments fort simples. Il a un aperçu plus étendu du mouve- 
ment des idées. Les textes, traduits ou directement écrits en latin 
ou en français, lui sont plus accessibles. Mais les jugements qu’il 
a portés sur ces écrivains-là sont fort semblables à ceux qu’il a 
donnés sur un dom Calmet, un Puffendorf ou un Warburton par 
exemple. Il n’y a donc pas lieu de parler d’une attitude particulière 
de Voltaire à l’égard des penseurs hollandais. 


Les beaux-arts 


Les beaux-arts ne fleurissent guère en Hollande au xvin siècle. 
Les voyageurs (cf. Murris, p.184) nous ont cependant donné leurs 
impressions sur la peinture, l’architecture, les monuments, les 
jardins. Rien de cela chez Voltaire. Il ne connaît que trois peintres: 
Rembrandt, Van der Werff (dont il ne dira même pas s’il s’agit de 
Pieter ou d’Adriaan) et van Mieris. Dans l’article ‘Finesse’ des 
Questions sur l Encyclopédie (M.xix.145), il voudra bien recon- 
naitre que les deux derniers sont connus pour ‘la finesse du pin- 
ceau’ mais c’est tout. 

Rembrandt est cité plus souvent, et si Voltaire fait son éloge, 
c’est de maniére indirecte. Arrivé dans sa rédaction de Mahomet 
à la scène où le prophète se justifie par le faux miracle de Séide 
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(v.iv), il confie dans sa lettre à Pont-de-Veyle du 11 juillet 1740 
(Best.2134): ‘[cette scène] est à mon gré une si belle horreur que je 
vais tout sacrifier pour peindre ce sujet de Rembrant de ses cou- 
leurs véritables’. 

Il trouve par ailleurs (Best.3020) qu’Algarotti dans son Con- 
gresso di Cithera décrit les Anglais avec le pinceau (‘pennello’) de 
Rembrandt, les Francais avec le charme (‘vaghezza’) de Watteau 
et les Italiens avec les couleurs vivantes (‘vivi colori’) du Titien. 
C’était faire beaucoup d’honneur à l’auteur d’une œuvre qui a 
sombré dans un oubli mérité, et ramener les trois artistes à un 
niveau peu honorable. On trouve d’ailleurs le méme ton dans la 
galerie des artistes du Siècle de Louis xiv (M.xiv.149). Parlant, 
en une ligne, de Jean Raoux qu’il a peut-être connu au Temple, il 
trouve l’occasion de dire: ‘peintre inégal; mais quand il a réussi, 
ila égalé le Rembrandt’. Plus tard enfin, dans l’article ‘Conscience’ 
des Questions sur I’ encyclopédie (M.xviii.237), Voltaire prétendra 
que les peintures de caractéres dans Tristram Shandy sont ‘supé- 
rieures a celles de Rembrandt et au crayon de Callot’. 

Voir uniquement dans ce peintre un auteur de sujets terribles, 
lui opposer des noms justement oubliés, prétendre que Sterne 
décrit mieux que le maître hollandais ne peint, c’est afficher une 
profonde méconnaissance de son œuvre, et il est permis de douter 
que Voltaire ait, comme Diderot par exemple, vu des toiles de 
l'artiste. Pourtant, lors de ses voyages en Hollande, il a pu visiter 
des galeries de peintures. On peut en trouver un lointain souvenir 
dans ce passage du Pot-pourri (M.xxv.263-264): ‘Il n’y a pas long- 
temps que le chevalier Roginante, gentilhomme ferrarais, qui 
voulait faire une collection de tableaux de l’école flamande, alla 
faire des emplettes dans Amsterdam. Il marchanda un assez beau 
Christ chez le sieur Vandergru. . . . Un curieux logeait à la porte 
attenante, c’était un socinien; il lui vendit une Sainte-Famille. . .. 
De la le Ferrarais alla chez Moise Mansebo, qui n’avait que de 
beaux paysages, et point de Sainte-Famille’. 

Nous savons en outre que Voltaire n’était guére intéressé par 
la peinture: c’est la raison sans doute qui explique le nombre trés 
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limité de ses réflexions sur la peinture hollandaise, et son jugement 
est avant tout dicté par son goût. 


Les sciences 


L'esprit scientifique est largement répandu en Hollande. Tout 
comme les autres voyageurs, Voltaire s’en est aisément rendu 
compte. Il estime, par exemple, que la Hollande a joué un rôle 
particulier dans la diffusion des doctrines de Newton (Eléments; 
M.xxii.480). Les Hollandais ne commettront jamais de bévues 
scientifiques: une preuve, dit Voltaire, que les Provinces-Unies 
ne firent point frapper après la paix d’Aix-la-Chapelle la célèbre 
médaille ‘Sta sol’, c’est qu’elles savaient que cette légende, 
opposée à l’héliocentrisme, est une ‘sottise à laquelle ils [les 
Etats] ne pensèrent jamais’ (Anecdotes sur Louis x1v; M.xxiii.242). 

Mais pour autant, Voltaire n’a pas parlé longuement du goût 
général pour les sciences, des collections et des curiosités (La 
Bible; M.xxx.110) comme les autres visiteurs (Murris, pp.200- 
206). Ses rencontres avec des sommités telles que ’s Gravesande, 
Boerhaave, Musschenbroek prennent le pas sur toutes les autres 
considérations, et un jugement de synthése, comme pour les 
lettres, fait défaut. Nous avons essayé de grouper la masse consi- 
dérable de ses références autour des principales disciplines dont 
ila évoqué les meilleurs représentants. 


La médecine 


Passons sur les propos relatifs au médecin de Pierre le Grand, 
le Polonais Gaden que Voltaire appelle “Van Gardt’ et croit Hol- 
landais (Best.9034, 9249). Frederik Ruysch (1638-1731) l’inté- 
resse pour ses travaux et ses découvertes sur l’anatomie. Bien que 
le tsar ait acheté ses collections en 1717, Voltaire a répété pendant 
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vingt-cinq ans qu’il avait vu des reliques de ce cabinet célèbre. 
De Gerard van Swieten (1700-1772) dont il possède les Commen- 
taires sur les aphorismes d’Herman Boerhaave (Lyon 1770) 
(appendice ii, n° 77), Voltaire n’a dit que du mal. Il accuse ce pre- 
mier médecin de Marie Thérèse, et adversaire de l’inoculation, 
de la mort de quatre princes de la famille impériale.“ Mais ce 
n’est pas le médecin que Voltaire attaque. Profitant de son crédit 
à la Cour, van Swieten avait réussi à faire interdire l’entrée de la 
littérature philosophique en Autriche, et il ne faut pas chercher 
ailleurs les motifs de l'hostilité de Voltaire.” 

Il rencontra personnellement deux médecins hollandais: Gerard 
Heerkens, dont nous avons parlé dans le chapitre consacré aux 
lettres, et le plus grand de tous, Herman Boerhaave (1668-1738). 
S’il n’a guère parlé de l’homme (cf. Best.17234), Voltaire a sur- 
tout évoqué le savant qu’il avait consulté à Leyde en 1737. Son 
opinion ne peut mieux se résumer que par cet aphorisme noté dans 
un carnet: ‘Boerhave utilior Hippocrate? (Notebooks, ii.409). 
Personnage illustre, ‘consulté à la fois par le pape et le czar’ (Siècle 
de Louis x1v; M.xiv.564), il attirait une foule d’étudiants étran- 
gers qui ont porté dans l’Europe entière les lumières acquises a 
ses cours,® et Voltaire le cite volontiers en compagnie des noms 
les plus illustres de la médecine;# de plus, son succès n’est pas par- 
tagé en France (Best.1570, 1935). 


40 Anecdotes sur le csar; M.xxiii.283; 
Essai sur les mœurs, M.xi.5, 355; 
xii.3 57; Histoire del’ empire; M.xvi.411; 
Défense de mon oncle; M.xxvi.403; 
article ‘Anatomie’ des Questions sur 
l Encyclopédie; M.xvii.224; Histoire de 
Jenni; M.xxi.560; cf. Relation touchant 
un Maure blanc; M.xxiii.189-192 et 
M. S. Libby, p.200. 

41 Best.7986; De l’horrible danger de 
la lecture; M.xxv.335-337; Procès de 
Claustre; M.xxviii.79; Epitre au roi de 
Danemark; M.x.423-424. 

# cf. R. Molinéry, qui s’est interrogé 
sur Vhostilité de Voltaire dans ‘Van 
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Swieten et Voltaire’ La Chronique 
médicale (1925), xxxii.50, alors que le 
médecin avait autorisé L’Esprit des 
lois et l Histoire universelle. En fait, 
l’auteur devait savoir que ces titres ne 
représentaient pas l’opinion avancée 
des philosophes. 

43 Best.3817, 5457, 7655; Relation de 
la mort du jésuite Berthier; M.xxiv.96; 
articles ‘Extrême’ et ‘Livres’ des Ques- 
tions sur l Encyclopédie; M.xix.53, 593. 

44 Siècle de Louis XIV; M.xiv.564; 
Best.4245; Diatribe du dicteur Akakia; 
M.xxiii.562; Articles extraits du Journal 
de politique; M.xxx.387. 
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Voltaire s’est fait le disciple des idées scientifiques de Boerhaave. 
À peine rentré de Leyde, il charge son commissionnaire, l’abbé 
Moussinot, d’acheter les Æ/ementa chemiae du maître: ‘Si on ne 
[les] trouve pas en français, il faut [les] prendre en latin’ (24 avril 
1737; Best.1258). L’acquisition dut trainer car Voltaire revient 
souvent à la charge (11 mai, 5 juin, Best.1264, 1278). Il cite l’ou- 
vrage dans sa lettre du 6 juillet (Best.1289): on peut en déduire 
que l’ouvrage était entré dans sa bibliothéque a cette date (appen- 
dice ii, n° 67). Il s’en servira surtout pour écrire son Essai sur la 
nature du feu (M.xxii.284, 287); il l’a reconnu d’ailleurs dans sa 
lettre du 15 février 1739 à Frédéric (Best.1792): ‘c’est le système 
de Boerhaave, c’est celui de Musschenbroek, c’est très souvent 
celui de la nature’. L'influence du premier est considérable dans 
l Essai; elle est infime dans les Eléments de la philosophie de New- 
ton Voltaire citera d’ailleurs les Æ/ementa jusque dans ses der- 
niers écrits: on en trouve la trace dans l’article ‘Feu’ des Questions 
sur l encyclopédie (M.xix.118) et dans les Fragments historiques sur 
l Inde (M.xxix.124). 

Voltaire n’est pas le seul à suivre ses théories. Il a sans doute fait 
part de ses découvertes à mme Du Châtelet. Celle-ci participe 
également au concours de l’Académie des sciences en 1738. Par- 
lant de son travail, Voltaire déclare: ‘L’ouvrage dont je rends 
compte est fondé en partie sur les idées du grand Newton, sur 
celles du célèbre M. s’ Gravesande, actuellement vivant; mais sur- 
tout sur les expériences et les découvertes de M. Boerhaave, qui, 
dans sa chimie, a traité à fond cette matière, et l’Europe savante 
sait avec quel succès” (Mémoire sur un ouvrage de physique; 
M.xxiii.66-67). 

Voltaire commanda également à l’abbé Moussinot ‘la traduc- 
tion desinstitutions de Boerhaave’ (4, 6 décembre 1738; Best.1599, 
1604). Il faut remarquer qu’à cette date les /nstitutiones medicae 


45 M. S. Libby a fait l’analyse appro- contre écarté le problème: Newton, 
fondie de l’influence de Boerhaave Boerhaave, Stahl et la doctrine chi- 
sur l’Essai (pp.149-152) et les Ælé- mique (Paris 1930), p.232. 
ments (pp.45-46). H. Metzger a par 
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et les Znstitutiones et experimenta chemiae n’avaient pas encore été 
traduites en français. Ce n’est donc que plus tard que Voltaire put 
acquérir deux éditions des /nstitutions de médecine (appendice ii, 
n° 68-69) qu’il possédait en même temps que le Traité de la vertu 
des médicamens, les Aphorismes et les Praelectiones academicae de 
morbis nervorum (appendice ii, n° 66, 70, 71). On trouve une allu- 
sion aux Aphorismes dans l’article ‘Fièvre’ du Dictionnaire philo- 
sophique (M.xix.123). Les autres citations de Boerhaave ne 
peuvent étre localisées. Mais rares sont les citations qui ne sont 
pas accompagnées de quelque qualificatif élogieux: ‘admirables 
expériences’, ‘belles idées’, ‘admirables idées’, ‘célèbre Boer- 
haave’ etc. On ne pourrait les citer tous. Pour autant, Voltaire 
tient quelquefois ses distances: par exemple dans l’article ‘Fièvre’ 
que nous avons cité, mais jamais il n’a formulé la moindre cri- 
tique. Ses références sont plus nombreuses à l’époque scientifique 
de Cirey, sans doute; mais on en trouve jusque dans ses derniers 
écrits. Cette admiration de Voltaire est celle de nombreux 
contemporains (cf. Murris, pp.207-208). C’est l'attitude qu’il 
adoptera également à l’égard des autres savants hollandais dont 
il a parlé. 


La biologie 


Trois grands noms se détachent. De Jan Swammerdam (1637- 
1680), il retient les importants travaux sur les insectes.“ Voltaire 
reconnaît en lui un des pionniers de la biologie. Antoon Van 
Leuwenhoek (1632-1723) et Nicolaas Hartsoeker (1656-1725) 
sont fréquemment cités ensemble. Voltaire les nomme dès 1733 
(Best.5 56) et souvent, il dira que leur mérite principal est d’avoir 
découvert les spermatozoïdes et que les deux savants se 


46 Conseils à un journaliste; M.xii.242; 47 Micromégas; M.xxi.118; Œuvres 
Best.1551, 1935, 1607, 5686; Singula- inédites, i.77. 
rités de la nature; M.xxvii.172; article 48 Singularités de la nature; M.xxvii. 


‘Anatomie’ des Questions sur l’Ency- 154; Best.14229. 
clopédie; M.xvii.224; Notebooks, i.199. 
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disputèrent honneur de cette découverte.* Voltaire sait également 
que Hartsoeker est l’auteur d’importants travaux d’astronomie 5° 
etila signalé tardivement que Leuwenhoek avait classé les polypes 
d’eau douce parmi les espèces animales,* théorie qui heurtait 
d’ailleurs certains aspects de sa pensée.5 

Si Voltaire a célébré leurs découvertes, il ne se confond pas 
dans une admiration passive: ‘Quelles belles découvertes Har- 
socker et Leuvenhoek ont faites dans la nature! mais quelles 
erreurs! [...] Il faut pardonner à leurs erreurs, et jouir de leurs 
découvertes” (Notebooks, ii.361). 


La chimie 


Outre Boerhaave cité dans le paragraphe réservé a la médecine, 
car il était plutôt médecin que chimiste, Voltaire connaît encore 
Willem Homberg (1652-1715), professeur de chimie et de phy- 
sique du Régent (Best.34), mais il le mentionne plutôt pour ses 
fonctions que pour ses travaux dont il a rarement parlé (Best. 
1280, 1285, 1289). Enfin, nous dirons qu’il se trompe en prenant 
l'Allemand Krafft pour un Hollandais (Œuvres inédites, 1.77). Ses 
allusions aux chimistes hollandais en restent là; il n’y a que la 
figure de Boerhaave qui tienne quelque place. 


4 Best.556; Lettres philosophiques; 
M.xxii.144; Micromégas; M.xxi.115; 
Articles extraits de la Gazette littéraire; 
M.xxv.155; L’homme aux quarante 
écus;M.xxi.337; Dialogues d’ Evhémere; 
M.xxx.509; Notebooks, i.198; Œuvres 
inédites, i.77. 

50 Lettres philosophiques; M.xxii.144; 
Eléments; M.xxii.442; Notebooks, 1.225. 

51 article ‘Polypes’, Questions sur 
l Encyclopédie; M.xx.240-242; Frag- 
ments historiques; M.xxix.119. 


52 cf. J. Roger, Les Sciences de la vie 
dans la pensée française du XVIII’ siècle 
(Paris 1963), pp.194-195. Sur la prio- 
rité de Leuwenhoek sur Trembley, cf. 
A. Schierbeek Antoni van Leuwenhoek. 
Zijn leven en zijn werken (Lochem 
1950), Pp.209-211, 492. 

58 Anecdotes sur Louis Louis XIV; 
M.xxiii.247; Siècle de Louis XIV; 
M.xiv.478. 
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Les mathématiques 


Des mathématiciens hollandais, Voltaire ne connaît également 
que quelques figures. Il remarque que Frans van Schooten (1615- 
1660) fut le seul avec Fermat, à comprendre les équations de Des- 
cartes sur les courbes (Lettres philosophiques; M.xxii.131). Vol- 
taire connaît également Willem Kersseboom (1691-1771), un 
statisticien de valeur. II fait grand cas de l’homme et de sa méthode 
qu’il utilisera pour ses propres calculs. Par une allusion tardives 
nous savons qu’il fut en relations avec lui: ‘En 1741, M. de Kerse- 
boom me communiqua ses calculs sur la ville d'Amsterdam", 
Nous n’avons cependant aucune trace de ces relations.55 Les pre- 
mières références sont de 1743: Voltaire le dit magistrat à La Haye 
(Notebooks, ii.342-343); vingt-quatre ans plus tard (Best.6723), 
il parle de Dordrecht. En fait, Kersseboom fut plutôt un fonction- 
naire qu'un magistrat. Les allusions se poursuivent jusqu’en 
1773.% Leur ton sera toujours fort élogieux: ‘calcul très juste’, 
‘règle exacte et sûre que vient de donner un Hollandais aussi 
habile qu’infatigable’, ‘méthode reconnue très exacte en Hol- 
lande’. 


L’ astronomie 


Voltaire n’oublie pas la découverte, contestée, du télescope par 
Jacob Metius CT 1628). S’il multiplie les notes à ce sujet, il n’en a 
jamais fait usage, si ce n’est que pour signifier aux ‘Welches’ que 
cette découverte ne leur appartenait pas.’ 


5t article ‘Age’ des Questions sur 
l Encyclopédie; M.xvii.76-77. 

55 sur le personnage et ses relations 
avec Voltaire: X. Heuschling, Notice 
sur la vie et les ouvrages de Guillaume 
Kersseboom (Bruxelles 1857), repris 
dans Bouwstoffen voor de geschiedenis 
van de levensverzekering en lijfrenten 
(Amsterdam 1897). Cf. aussi M. van 
Haaften ‘Kersseboom en zijn ge- 
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schriften; De economist (1925), Ixxiv. 
667-694, 819-844. 

56 Nouvelles considérations; M.xvi. 
140; articles ‘Age’ et ‘De Diodore de 
Sicile et d’Herodote’; Questions sur 
l Encyclopédie; M.xvii.76-77; xviii.393; 
Fragment sur l’histoire générale; 
M.xxix.257. 

57 Notebooks, Lei, 199; ii.272, 229; 
Discours aux Welches; M.xxv.234. 
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La figure importante est évidemment celle de Christiaan Huy- 
gens (1629-1695). Dans sa lettre à Formey du 1° mai 1751 
(Best.3871), Voltaire a longuement parlé du séjour prolongé que 
fit le savant en France: ‘Huygens, ce philosophe hollandois qui 
découvrit en France une lune de Saturne, s’attacha aussi à obser- 
ver Mlle Ninon de Lenclos. Elle métamorphosa un moment le 
mathématicien en galant et en poète. Il fit pour elle ces vers, qui 
sont un peu géométriques: 


Elle a cing instruments dont je suis amoureux: 
Les deux premiers, ses mains; les deux autres, ses yeux; 
Pour le plus beau de tous, le cinquiéme qui reste, 

Il faut étre fringant et leste’. 


Voltaire avait d’ailleurs noté ce quatrain léger dans ses carnets 
(Notebooks, i.179). 

Voltaire sait bien que les talents de Huygens étaient divers. Ila 
parlé de l’astronome, du mathématicien et du physicien. Il 
connaît toutes les découvertes importantes du premier: citons 
Panneau de Saturne,” la distance des étoiles fixes en compétition 
avec Hartsoeker,5 le diamètre du soleil (Best.1551) et surtout ses 
hypothèses sur les mondes habités® dont il n’est pas interdit de 
voir un rappel dans Micromégas. Au physicien, Voltaire recon- 
naît la paternité de l’angle de gouvernail (Lettres philosophiques; 
M.xxii.186), la découverte de l’erreur de Descartes dans le calcul 
des tourbillons,* celle de la figure réelle de la terre,** du pendule 
et de ses lois. 


58 Micromégas; M.xxi.111; Discours nature; M.xxvii.169; article ‘Figure’ 
aux Welches; M.xxv.235; Notebooks, Questions sur I’ Encyclopédie; M.xix. 
ii.272, 394. 130. 

59 Lettres philosophiques; M.xxii.144; 63 Te préservatif; M.xxii.374; Elé- 
Eléments de la philosophie de Newton; ments; M.xxii.517; Conversations de 


M.xxii.442; Notebooks, i.225. M. intendant; M.xxiv.251; Discours 
60 Æclatrcissements nécessaires, M. aux Welches; M.xxv.235; Œuvres iné- 

xxii.274-275; Notebooks, i.62-63. dites, i.76-77, 79-80; Notebooks, i.198, 
61 Best.1551; Réponse aux objections; 200, 230. 

M.xxiii.76. Dans sa lettre du 5 juin 1738 à 


62 Best.1551; Eléments; M.xxii.545; | Moussinot (Best.1448), Voltaire fait 
Réponse, M.xxiii.71; Singularités de la allusion à l’acquisition probable de 
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Si les allusions se succèdent pendant quarante ans environ, les 
appréciations sont plus rares. Voltaire parlera du ‘célèbre Huy- 
gens’ (Best.1551), des ‘beaux théorèmes sur le pendule” (Le Pré- 
servatif; M.xxii.374). Il donnera cet unique avis plus détaillé, en 
prévision d’éventuelles objections, dans sa lettre ouverte à Pau- 
teur du journal Le Pour et contre (3 août 1738; Best.1503): “Les 
noms de Galilée, de Kepler, de Descartes, de Newton, de Hugens 
me sont indifférents. J’ai examiné paisiblement les idées de ces 
grands hommes selon ma maniére de concevoir les choses, prét a 
me rétracter quand on me fera apercevoir d’une erreur. Il faut seu- 
lement qu’on sache que la plupart des opinions qu’on me reproche, 
se trouvent ou dans Newton, ou dans les livres de m. Keill, Gre- 
gori, Pemberton, Gravesande, Mushenbrok, &c’. Avec le temps, 
le souvenir de Huygens s’estompe: a peine trouvera-t-on encore 
une allusion en 1773 lorsqu’il reçoit les Eloges des académiciens de 
Condorcet, où le savant hollandais est cité (Best.17159). Mais 
pour autant, on ne peut vraiment parler d’attitude réservée de la 
part de Voltaire, même si les éloges sont moins nombreux que 
pour les autres savants hollandais. 


La physique 


Nous citerons pour mémoire les noms de Jan van Swinden 
(1746-1823) et de Frans van Lelyveld (1740-1785) dont plusieurs 
ouvrages sont entrés dans sa bibliothèque. Du premier, une 
Dissertation sur la comparaison des thermomètres (Amsterdam 
1778) et des Observations sur le froid rigoureux du mois de janvier 
2776 (Amsterdam 1778) (appendice ii, n% 78-79); du second, 
Voltaire possède l Essai sur les moyens de diminuer les dangers de 
la mer (Amsterdam 1776) (appendice ii, n° 74). Voltaire a fait 
également remarquer que Willebrord Snellius (1591-1626) a 
découvert, avant Descartes, les lois de la réfraction en se basant 
sur la dioptrique de Huygens.“ 


l Horologium oscillatorium, mais ce 64 Eléments; M.xxii.477; Réponse aux 
titre n’apparaît pas dans le catalogue de objections; M.xxiii.76. 
sa bibliothèque. 
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Les deux grands noms de la physique hollandaise sont incon- 
testablement ceux de Willem ’s-Gravesande (1688-1742) et de 
Pieter van Musschenbroek (1692-1761), savants qu’il a connus 
personnellement. 

Nous avons déjà eu l’occasion d’évoquer à propos du voyage 
de 1737 les relations qui existaient entre Voltaire et le premier. 
Elles se poursuivirent encore pendant plusieurs années. ‘Je n’ay 
reçu, Monsieur’, lui écrit Voltaire de Bruxelles le 29 février 1740 
(Best.2048) ‘qu’à mon dernier voiage à Paris, la lettre que vous 
m’aviez fait honneur de m’écrire, il y a plusieurs mois. Je ne seus 
point même alors le malheur que vous aviez essuié dans votre 
famille. Vous croyez bien que je n’aurois pas manqué de vous 
marquer combien je m’interesseray toute ma vie à vos prospéritezet 
à vos afflictions, et combien je vous suis véritablement attaché. 
Je suis revenu à Bruxelles avec mme Du Chastelet. Il y a grande 
apparence que Le procez qui l’y a apellée l’y retiendra longtemps. 
Elle compte y faire venir son fils. C’est un enfant de 14 ans qui 
sait déjà fort rondement son Euclide. Ne pouriez vous point 
monsieur avoir la bonté de procurer à M° la marquise du Chastelet 
un précepteur-gouverneur, un amy pour son fils, qui put le 
mener un peu loin dans cette science et qui d’ailleurs fut phisi- 
cien? Vous seriez le maître du prix, et vous ne doutez pas qu’on 
n’eut tous les égards possibles pour un homme recommandé par 
vous. De quelque université et de quelque religion qu’il fut, cela 
ne changeroit rien au marché. Vous ne doutez pas que dans le 
royaume de mme du Chastelet il n’y ait une liberté absolue de 
conscience. Je ne sçai rien de nouveau sinon le quatrième tome 
antineutonien de notre vieux professeur Privat De Molieres, le 
quel n’est point en phisique ce que Poquelin de Moliere étoit en 
fait de téâtre. Le pauvre homme couronne son ouvrage par une 
démonstration de la providence, qui fait bien voir qu’elle ne Pa 
pas chargé de deffendre ses droits. Il se fonde sur ce que dit il un 
corps de cing livres en peut pezer sept suivant la position où on le 
pose. Cet absurde sophisme que Le moindre géomètre voit tout 
d’un coup, a reçu une aprobation spéciale de plusieurs docteurs 
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de notre université de Paris, mais vous la connaissez, elle n’est 
que la plus ancienne; et elle radote. 

Je ne sçai point qui est l’auteur de l’examen des opinions sur la 
figure de la terre. C’est un livre où il y a beaucoup d’art pour dis- 
culper les Cassinis, mais de raison en leur faveur je n’en vois 
guères. Ce livre prouve seulement qu’il faut qu’ils se soient fort 
trompez. 

Adieu Monsieur, je suis avec la plus tendre estime votre très 
humble et trés obéissant serviteur’. 

Flatteries, questions, persiflage élégant: c’est le ton des lettres 
qu’on envoie à de vieux amis. Nous savons par la lettre du 29 juin 
à Maupertuis (Best.2122) que la réponse de ’s-Gravesande com- 
portait des questions scientifiques. Entre temps, le roi de Prusse 
avait échoué dans ses tentatives pour attirer le savant à Berlin 
(Best.2119, 2130). Le 21 août, Voltaire envoya une nouvelle 
lettre à ’s-Gravesande (Best.2 159) lui demandant de désigner un 
candidat pour Berlin. Voltaire lui écrivit encore et obtint une 
réponse, lettres dont les textes sont perdus. Mais par la longue 
lettre du 1° août 1741 (Best.2359),% la dernière que nous connais- 
sons, nous pouvons deviner la teneur de cet échange. Voltaire 
remercie tout d’abord le savant pour l'envoi d’un stasol (dont il 
était l’inventeur), et pour les Lettres sur les vrais principes de la 
religion, où l’on examine le livre de la religion essentielle à l’homme 
avec la défense des Pensées de Pascal, contre la critique de Voltaire 
(Amsterdam 1741) de David Boullier. Cet envoi lui donne l’occa- 
sion d'expliquer assez longuement à son correspondant hollan- 
dais ses idées sur Pascal, de glisser sur les Lettres philosophiques 
qu’il renie à mots couverts, et de terminer par une plaisanterie: 
‘vanitas vanitatum et metaphisica vanitas’. Nous savons que 
’s-Gravesande lui répondit sur ce point ‘Je suis bien fâché que 
vous ayez raison’.® 


65 elle fut imprimée à la suite de la (xxxvi.180-181) tout en doutant de 
pièce Le Fanatisme, Amsterdam 1743, son authenticité. 
PP-106-112, mais datée par erreur du 66 cf. Courte réponse aux longs dis- 
1% juin. La Bibliothèque françoise cours d’un docteur allemand; M.xxiii. 
signale cette lettre la même année 194. 
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De son côté Frédéric avait cru bon d’informer Voltaire (6 août 
1738; Best.1507) ‘que s’Gravesande n’avait point parlé de votre 
traduction de Newton de la manière dont je l’aurais souhaité’. Il 
fallait rectifier les propos; en répondant le 1° septembre au prince 
(Best.1539), Voltaire explique qu’il comprend cette attitude, les 
dernières pages des Eléments ayant été écrites sur l’ordre de l’édi- 
teur par un ‘métaphysicien hollandais qui s’est avisé de contredire 
les sentiments de m. s’Gravesende’. 

Il n’y a donc aucune ombre sur le tableau de leurs relations. 
Rentré a Cirey après son voyage de 1737, Voltaire sent bien qu’il 
ne peut continuer ses travaux sans les ouvrages du professeur. 
Une longue correspondance s’engage avec Thieriot à ce sujet. 
‘Le S’Gravesende, 2 volumes in 4° est ce que je vous demande avec 
le plus d’insistance’, lui écrit-il le 24 octobre (Best.1563). ‘Je ne 
peux vivre sans ce S’gravesende et sans Desaguliers’. Trois jours 
plus tard (Best.1567): ‘ayez pitié de moy, envoyez moy le S’ grave- 
sende’. ‘Aurai-je le S’Gravesende’ (31 octobre; Best.1571). ‘Dites 
vite, et très vite, supplie-t-il quinze jours plus tard (Best.1584), 
si je peux compter sur le Gravezende in 4° deux volumes. C’est 
mon pain quotidien. Je ne peux men passer’. L'ouvrage, les 
Physices elementa mathematica (appendice ii, n° 73) ne dut pas 
arriver à Cirey avant la mi-décembre (Best.1604, 1608).57 Cette 
insistance mérite d’être rapportée: Voltaire reconnaît que sans les 
ouvrages du professeur il ne peut avancer dans ses travaux 
personnels. 

Toute la correspondance de l’époque est remplie d’allusions, 
de citations diverses. Son autorité scientifique est incontestée; 
Voltaire reconnaît publiquement ce qu’il lui doit, tout comme 
mme Du Châtelet (M.xxiii.66; Best.1375, 1503), ne fût-ce que 
par la révélation de la méthode expérimentale: ‘Je vous dirai, 
écrit Voltaire à Pitot le 17 mai 1737 (Best.1268), pour commencer 


67 un peu plus tard Voltaire emprunta 68 Best.1272, 1327, 1360, 1542, 1551, 
un ouvrage de ’s-Gravesande, dont le 1570, 1846, 1935; cf. Eléments; M.xxii. 
titre n’est pas précisé, à la Bibliothèque 401; Réponse aux objections; M.xxiii.78. 
du roi (Best.1825, 1839, 1862). 
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mon commerce de questions avec vous, qu'ayant vu les expé- 
riences de m. S’Gravesende sur les chutes et les chocs des corps, 
jai été obligé d’abandonner le système qui fait la quantité de 
. mouvement le produit de la masse par la vitesse; et en gardant 
pour m. de Mairan, et pour son mémoire, une estime infinie, je 
passe dans le camp opposé, ne pouvant juger d’une cause que par 
ses effets, et les effets étant toujours le produit de la masse 
par le carré de la vitesse, dans tous les cas possibles et à tous les 
moments’. 

Cette reconnaissance de dette intellectuelle n’en est pas moins 
empreinte d’un certain esprit d'indépendance: ‘Je suis après tout, 
écrit-il à Thieriot le 23 juin 1738 (Best.1465), le premier en 
France qui ay débrouillé ces matières et j’ose dire le premier en 
Europe car S’Gravesande n’a parlé qu’aux mathématiciens et 
Pemberton a obscurcy souvent Neuton’. 

La place considérable que les théories du professeur hollandais 
occupent à cette époque dans les écrits de Voltaire, va s’ame- 
nuiser avec le temps. Lorsque certaines lettres seront publiées 
en 1758 Voltaire se souviendra encore de ’s-Gravesande (Best. 
7036, 7048); mais quand I’éditeur Marc Michel Rey lui fera pré- 
sent de la magnifique édition des Œuvres philosophiques et mathé- 
matiques parue 4 Amsterdam en 1774 (appendice ii, n° 72), cet 
appréciable cadeau ne suscitera pas le moindre souvenir chez lui 
(Best.17771). 

Le nom de Pieter Van Musschenbroek est souvent cité en com- 
pagnie de celui de ’s-Gravesande. Bien que les éléments d’une 
correspondance fassent défaut, on peut croire cependant que les 
deux hommes entretinrent des relations. Voltaire le nomme dans 
sa correspondance dés 1736 (Best.1071, 1162). A son retour de 
Leyde en 1737, il croit consoler Maupertuis en butte aux criti- 
ques en lui rapportant l’avis favorable de ’s-Gravesande et de 


D sur une influence possible de ses 
Physices elementa sur les Eléments, 
iii.6 (M:xxii.5 34), cf. J. Ehrard, p.142, 
n.8. 
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Musschenbroek sur son Discours sur les différentes figures des 
astres (Best.1360). 

L’attitude de Voltaire envers Musschenbroek est assez sem- 
blable à celle qu’il eut à l’égard de ’s-Gravesande. Déjà, avant son 
voyage à Leyde, Voltaire s’enquiert d’un de ses ouvrages. Il 
demande à l’abbé Moussinot (16 juillet 1736; Best.1071) de faire 
acheter ‘la phisique de Mushembroek’. L’acquisition fut faite car 
répondant en 1738 a un envoi inconnu de Prault, Voltaire écrit: 
‘Je vous renvoie Moshenbrock. Nous en avions déjà deux’ 
(Best.1469). Il doit s’agir des Elementa physicae dont Voltaire 
possède les éditions faites à Leyde en 1734 et en 1741; il possède 
également son Essai de physique (Leyde 1739) (appendice ii, 
n 75-76. Aux yeux de Voltaire, Musschenbroek, comme ses 
confrères, est une autorité qu’il cite d’une manière générale? ou 
parfois d’une manière plus détaillée. Il parlera de ses travaux sur la 
lumiére,” sur la gravitation (Best.1551) et sur la pesanteur 
(Best.15 42). 

Cependant, Voltaire garde ses distances: ‘lisez Muschenbroek’, 
écrit-il à Puchot des Alleurs le 13 mars 1739 (Best.1846), ‘il est un 
peu pesant, & vous ne serez peut-étre pas content de sa préface; 
mais enfin c’est la meilleure physique que je connaisse’. Il ira 
même jusqu’à signaler des inadvertances du savant dans l’article 
‘Bornes de Pesprit humain’ des Questions sur l'encyclopédie 
(M.xviii.20). Cela n’empéchera pas Voltaire de lui reconnaître 
une part importante dans l’élaboration de ses ouvrages scienti- 
fiques.” Pour les Eléments de la philosophie de Newton, il écrit: 


70 dans sa lettre à Walther du 18 no- 73 une analyse détaillée de cette 
vembre 1752 (Best.4452), Voltaire influence a été faite par m. S. Libby, 
demande l'envoi d’un ouvrage du pp.96-98, 107, 109, 111, 118, 122, 124, 
savant, dont le titre n’est pas précisé. 127. 

71 Best.1146, 1272, 1327, 1935; Elé- 
ments; M.xxii.401; Réponse aux objec- 
tions; M.xxiii.78; article ‘Air’ Questions 
sur l Encyclopédie; M.xvii.93. 

72 Best.1162;Singularités de la nature; 

M. xxvii.17. 
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‘Il faut que l’on sache que la plupart des opinions que Ton me 
reproche se trouvent ou dans Newton, ou dans les livres de 
m. Keill, Gregori, Pemberton, Gravesande, Mushenbrok &c’ 
(Best.1503). 

Il en est de même pour I’ Essai sur la nature du feu: ‘c’est le sys- 
téme de Boerhaave, c’est celui de Musschembroek, c’est trés sou- 
vent celui de la nature’ (Best.1792) et ‘j'avoue que, quoique j'ai 
embrassé l’opinion contraire [de mme Du Châtelet], après les 
Boerhaave et les Musschenbroek, je suis fort ébranlé (Mémoire; 
M.xxiii.68). Plus d’une fois enfin, Voltaire a porté un jugement 
sur l’homme. Nous ne citerons que ces deux exemples pris dans 
la correspondance adressée à deux personnages aussi différents 
que Dortous de Mairan et Frédéric. 

‘Ce Mussembroeck’, écrit-il au premier le 11 septembre 1738 
(Best.15 42), ‘qui est la naïveté même et qui aime la vérité avec une 
candeur d’enfant, dit rondement qu’il croit démontré que Pim- 
pulsion ne peut causer la pesanteur’. Evoquant le refus du savant 
de se rendre à Berlin, Voltaire écrit à Frédéric le 3 novembre1740 
(Best.2220): ‘Que je suis fâché que votre majesté n’ait point eu 
Mushenbrock dans son académie; et quel homme pour les expé- 
riences, pour la connaissance de la vraye phisique! bon médecin, 
grand chimiste, d’un travail infatigable, d’une simplicité de mœurs 
digne de son mérite, ne s’arrogeant rien, ne voulant point domi- 
ner, songeant seulement à servir, ne faisant cas de l’appareil des 
calculs qu’autant qu’il peut être quelquefois utile dans la pratique, 
estimant plus une tournebroche bien faite que toutes les courbes 
du 4me genre. Si Jordan lui avait proposé quelque chose, il seroit 
parti; mais il a une femme et des enfants, on ne luy faisoit aucune 
condition et ses compatriotes luy en faisoient. Je ne désespérerois 
pas malgré son nouvel établissement, de l’aquérir à votre majesté 
sans la compromettre, si elle le vouloit. Cela s’apelle aller en 
recrüe pour de grands hommes’. 

En somme, l'attitude de Voltaire, vulgarisateur des sciences, à 
l’égard des savants hollandais est souvent la même. Il connaît 
tous les grands noms et les cite souvent. Quant aux maîtres qu’il a 
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connus, Boerhaave, ’s-Gravesande et Musschenbroek, il les cite 
volontiers dans le même éloge, et reconnaît leur part importante 
dans l'élaboration de ses propres écrits. Outré de tant de réfé- 
rences à des savants étrangers, Jean Banières répliquera dans son 
Examen et réfutation des Eléments de la philosophie de Newton, 
paru à Paris en 1739: “Que les étrangers s’élèvent contre M. Des- 
cartes, qu'ils fassent tous leurs efforts pour lui arracher sa décou- 
verte, & pour en faire honneur à un Etranger, nous n’en serons 
pas surpris; mais qu’un François, qu’un Auteur né dans la capi- 
tale du royaume qui se fait honneur d’avoir porté le grand Des- 
cartes, veuille lui dérober son bien pour en enrichir un étranger, 
c’est ce qui révolte, c’est ce que l’on peut appeler pécher contre 
sa patrie’ (pp.120-121). 

Voltaire releva le défi dans sa Réponse aux objections principales 
gu’on a faites en France contre la philosophie de Newton (M.xxiii.75- 
76). Reprenant les arguments de son adversaire, Voltaire a beau 
jeu de montrer que Snellius précède Descartes, et cite Musschen- 
broek à l’appui de ses dires. ‘L'auteur des Eléments n’a fait en cela 
que dire simplement la vérité: est-ce être mauvais citoyen que de 
rendre justice aux étrangers? Y a-t-il donc des étrangers pour un 
philosophe? Voltaire avait raison, et n’en déplaise à Banières, la 
lumière était ici synonyme d’étranger. 


iv. ECONOMIE, COMMERCE, LIBRAIRIE 


L'économie hollandaise 


Nous avons déjà montré que selon Voltaire un des traits domi- 
nants du caractère hollandais était l’esprit de lucre. Or, le pays 
n’offre guère de possibilités commerciales. D’une part, le sol est 
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ingrat; d’autre part, le nombre des habitants s’est rapidement 
élevé, puisque les congrégations religieuses, dont les membres 
étaient tenus à la chasteté, ont disparu. C’est un point de vue sur 
lequel Voltaire est souvent revenu. Ce ne sont pas quelques 
prairies? qui peuvent expliquer que le pays ne connaît jamais de 
disette par exemple.® Au contraire, il est riche et puissant. Ce para- 
doxe économique s’explique facilement: c’est grace au commerce 
extérieur, à la marine,‘ à la stabilité de son argent et aux principes 
de tolérance et de liberté que la Hollande est devenue une puis- 
sance européenne et mondiale. 

Nous parlerons d’abord des finances. Pour son information 
Voltaire dispose en plus de son expérience personnelle, d’une 
série d’ouvrages spécialisés (cf. appendice ii, n° 80, 83, 84, 88, 91, 
93). Malgré les événements défavorables (dévaluation, crise de 
Law), la monnaie hollandaise jouit, d’après Voltaire, d’une cer- 
taine stabilité.5 Cette monnaie, Voltaire la connaît fort bien.* Elle 
assurera à l’économie nationale une stabilité qui force son admi- 
ration: ‘Il est encore très vrai qu’il s’en faut beaucoup qu’il s’en 
trouve au pair, c’est à dire que toutes les dettes annuelles soient 
payées au bout de l’année. Je crois qu’il n’y a que deux Etats en 
Europe, l’un très grand et l’autre très petit, où l’on dit établi cette 
économie, et nous sommes infiniment plus riches que ces deux 


1 La voix du sage; M.xxiii.469; 
Best.1954; Lettre civile et honnéte; 
M.xxiv.148; Singularités de la nature; 
M.xxvii.187-188; article ‘Population’, 
Questions sur l Encyclopédie; M.xx.252. 

2 article “Caréme’, Dictionnaire philo- 
sophique; M.xviii-53. 

3 article ‘Blé’, Questions sur l Ency- 
clopédie; M.xviii.8-9. 

4Voltaire n’a guére parlé de la 
marine hollandaise. Nous ne disposons 
que de quelques remarques éparses: 
Panégyrique de Louis XV; M.xxiii.277; 
Défense de Louis XIV; M.xxviii.333; 
Notebooks, i.127; ii.329. Signalons 
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qui permet a Candide et 4 Martin de 
passer en Angleterre, mais nous parle- 
rons plus loin du capitaine Vander- 
dendur. 

5 Observations sur MM. Law, Melon 
et Dutot; M.xxii.366; Essai sur les 
mœurs; M.xi.275-276; Précis du siècle 
de Louis XV; M.xv.163, 169. 

6 Idées républicaines; M.xxiv.425; 
Instructions du gardien des capucins; 
M.xxvii.308; article ‘Banque’, Diction- 
naire philosophique; M.xvii.5 34-535. 
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Etats’.’ Ce sont autant d’éléments qui encouragent les affaires et 
le placement des capitaux, et Voltaire n’a pas manqué de traiter de 
nombreuses affaires en Hollande 

En 1722 il spécule déjà sur le change des devises hollandaises et 
autrichiennes (Best.123). À son retour de Leyde en 1737, il traite 
avec Ferrand, banquier d'Amsterdam (Best.1286, 1287, 1289). Sa 
correspondance fourmille d’allusions à des envois de lettres et de 
paquets (Best.1245, 1251, 1270, 1277) et il a ses correspondants 
(Best.1275, 13736, 16304). Quand Lefèvre d'Amsterdam fait 
banqueroute en 1740, Voltaire perd 1400 francs et des rentrées 
(Best.2095, 105677). On trouve de nouvelles traces d’affaires 
commerciales en 1752 (Best.4255) et en 1754 (Best.5071) qu’il ne 
traite pas sans appréhension (Singularités de la nature; M.xxvii. 
191). Quand il prêtera de fortes sommes à l’Electeur palatin ou à la 
duchesse de Saxe-Gotha, c’est en Hollande que se traitent les 
affaires (Best.6586, 7046, 7070, 7115, 7141). Enfin, les produits de 
Ferney sont également écoulés en Hollande. 

Voltaire est donc parfaitement au courant de certaines particu- 
larités financières propres à la Hollande, telles que les billets: ‘Cela 
est bon pour des Hollandais . . . mais ce qui est un remède pour 
[P]un est poison pour nous’ (Best.14632), ou la langue technique 
des opérations boursiéres ou encore les taxes destinées a la 
voirie, les loteries d’état." 

Enfin, dans les principes mêmes de l’économie hollandaise, Vol- 
taire trouve ceux qu’il décèle dans le gouvernement de la répu- 
blique et le caractère des citoyens. Celui de l’intérét tout d’abord. 
Plus soucieux de commerce que de religion, ironise-t-il, les Hol- 
landais sont sûrement ‘damnés sans ressource’ pour cette ‘œuvre 


? Des embellissements de Paris; ® Best.16150, 16212, 16214; Com- 


M.xxiii.300-301; articles ‘Argent’et‘In- 
térêt’ des Questions sur l Encyclopédie; 
M. xvii.353; xix.491; Notebooks, i.127. 

8 pour une étude d’ensemble sur les 
ressources financiéres de Voltaire, cf. 
J. Donvez, De quoi vivait Voltaire? 


(Paris 1949). 


mentaire historique; M.i.110 

10 article ‘Banque’, Dictionnaire phi- 
losophique; M.xvii.5 34-535. 

1 articles ‘Chemins’, ‘Economie’ 
des Questions sur l Encyclopédie; M. 


xviii.147, 464. 
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de Satan’ (Remerciement sincère; M.xxiii.459-460). Cette critique 
indirecte contre les conceptions jansénisantes du commerce, se 
précise dans la discussion sur l’intérét qui oppose un négociant 
d’Amsterdam à l’abbé janséniste des Issarts. On sait que les Jan- 
sénistes condamnaient l’usage hollandais des rentes rachetables 
de deux côtés. C’est leur point de vue que développe l’abbé 
d’une manière ridicule. Excédé, le marchand hollandais se plaint 
aux autorités qui interdisent à l’abbé de débiter une doctrine ‘si 
pernicieuse’ au commerce. ‘Messieurs, leur dit le premier échevin, 
de la grâce efficace tant qu’il vous plaira, de la prédestination tant 
que vous en voudrez; de la communion aussi peu que vous vou- 
drez, vous êtes les maîtres: mais gardez-vous de toucher aux 
lois de notre Etat’. 

Le principe de la liberté ensuite. Sans tolérance, pas d’affaires. 
‘Roginante [gentilhomme ferrarais en visite à Amsterdam] 
n’était pas au milieu de la rue, qu’il avait déjà vu une douzaine de 
sectes entièrement opposées les unes aux autres. Son compagnon 
de voyage, M. Sacrito, lui dit: “Enfuyons-nous vite, voilà 
l’heure de la bourse; tous ces gens-ci vont s’égorger, sans doute 
selon l’antique usage, puisqu'ils pensent tous diversement; et la 
populace nous assommera, pour être sujets du pape”. Ils furent 
bien étonnés quand ils virent tous ces bonnes gens-là sortir de 
leurs maisons avec leurs commis, se saluer civilement, et aller à la 
Bourse de compagnie. Il y avait ce jour-là, de compte fait, cin- 
quante-trois religions sur la place, en comptant les arminiens et 
les jansénistes. On fit pour cinquante-trois millions d’affaires le 
plus paisiblement du monde, et le Ferrarais retourna dans son 
pays, où il trouva plus d’agnus dei que de lettres de change’ (Pot- 
pourri; M.xxv.264). 


12 sur la politique financière du mou- 
vement janséniste, cf. R. Taveneaux, 
Jansénisme et politique (Paris 1965), 
Ppp-164-184. 

article ‘Intérêt, Questions sur 
l Encyclopédie; M.xix.491-493. 
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Mais la liberté n'existe pas que dans les consciences. 
Le commerce lui-même est libre. Répondant à Linguet 
dans son Petit écrit sur l’arrêt du conseil (M.xxix.344), Voltaire 
écrit: ‘Je prends la liberté de lui dire que ni en Hollande, 
ni en Angleterre, ni à Rome, ni à Genève, ni en Suisse, ni 
à Venise, les citoyens ne sont obligés d’acheter leur nourriture 
au marché. On n’y est pas plus forcé qu’à s’y pourvoir des autres 
denrées’. 

L économie hollandaise est donc libérale; ce trait, ajouté à l’es- 
prit commerçant de la nation, au commerce qui embrasse le monde 
entier, à la liberté d’opinion est un des éléments de base du miracle 
hollandais. ‘Si nous voulions parler du Hollandais, dira-t-il dans 
l’article ‘Economie’ des Questions sur I’ encyclopédie (M.xviii.462), 
nous trouverions qu’il wma que ce qu’il gagne, parce que ce n’est 
pas son territoire qui le nourrit et qui l’habille: la Hollande est 
une foire continuelle, où personne n’est riche que de sa propre 
industrie ou celle de son père’. D'ailleurs, rentré d'Angleterre, 
Voltaire avait déjà abordé la question dans la dixième des Lettres 
philosophiques (M.xxii.110) où la Hollande lui rappelle les thalas- 
socraties antiques: ‘Depuis le malheur de Carthage, aucun peuple 
ne fut aussi puissant à la fois par le commerce et les armes, jus- 
qu’au temps où Venise donna cet exemple. ... Les Provinces- 
Unies n’ont été guerrières que malgré elles; et ce n’est pas comme 
unies entre elles, mais unies avec l’Angleterre qu’elles ont prêté la 
main pour tenir la balance de l’Europe au commencement du 
xvirr° siècle. Carthage, Venise et Amsterdam ont été puissantes; 
mais elles ont fait comme ceux qui, parmi nous, ayant amassé de 
l'argent par le négoce, achetèrent des terres seigneuriales. Ni 
Carthage, ni Venise, ni la Hollande, ni aucun peuple n’a commencé 
par être guerrier, et même conquérant, pour finir par être mar- 
chand. Les Anglais sont les seuls’. 

Et quand il lira le cinquième chapitre de l’Anti- Machiavel, il ne 
peut qu’approuver cette comparaison entre la Hollande et la Rus- 
sie, si opposées par leurs étendues et leurs ressources, qui tourne à 
l’avantage de la première (Best.2087). 
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Voltaire s’est fait l’historien de ce miracle économique. Il com- 
pare volontiers les Hollandais aux Vénitiens et aux Phéniciens 
‘forcés de s’enrichir par leur industrie”. Dès son indépendance, 
grâce à ses conquêtes, sa frugalité et son industrie, la Hollande 
s’enrichit.4 En Europe, la Hollande devance les autres nations 
comme la France qui ignore les principes du commerce, du moins 
au début, et il n’est pas interdit d’y voir une cause lointaine de la 
guerre du siècle précédent; mais pour autant la Hollande n'est 
pas dangereuse (Notebooks, ii.311). Au xvirr° siècle, elle a déjà 
perdu de son importance. Voltaire l’a senti comme Montesquieu 
et Raynal. Dès le début du siècle, ‘Ce petit Etat, puissant par le 
peu d’industrie des autres nations, tombait en décadence, parce 
que ses voisins eux-mêmes faisaient le commerce dont il avait été 


le maitre A8 


Le commerce de la Hollande 


Le commerce hollandais dont Voltaire nomme au hasard de sa 
plume quelques articles,” est universel, comme celui de Tyr.” Il 
s'étend de l’ Amérique aux Iles en passant par l'Afrique, l'Inde et 
le Japon. Les Hollandais sont explorateurs! et colonisateurs 


M Essai sur les mœurs; M.xi.39; 
Remarquessurl’ Essai; M.xxiv.576-577. 

15 Siècle de Louis XIV; M.xiv.157; 
Œuvres inédites, 1.308; sur le com- 
merceavec la Prusse: Notebooks, ii.322. 

16 Précis du siècle de Louis XV; 
M.xv.179; Best.4184; Remarques; M. 
XXIV.576-577. 

17 citons par exemple: lor (Essai; 
M.xi.171), les plumes (Best.11679), 
les étoffes (Best.5 595), les toiles peintes 
(Best.8262), le café (Candide; M.xxi. 
217;Best.o393), le fromage (Best.7202) 
et les épices (Best.8855). Voltaire a cri- 
tiqué les propos de Montesquieu 
(Esprit, xxi.22) selon lesquels l’inter- 
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avisés: ‘Si le pais d’Eldorado avait été cultivable, il y a grande 
apparence ... que les Hollandais y auraient envoyé quelques 
colonies de Surinam’ (Best.13191). S’ils ne réussissent pas à s’im- 
planter partout dans le nouveau monde (cf. appendice ii, n° 82), ils 
y ont tout de même des intérêts locaux comme à Porto-Bello et à 
Panama (Best.2067). Le Brésil a été pendant quelque temps sous 
leur domination; ils n’en ont gardé que le Surinam. 

On connaît le chapitre xix de Candide (M.xxi.179-183): ‘Ce qui 
leur arriva à Surinam et comment Candide fit connaissance avec 
Martin’. Voltaire s’y est livré à une critique violente, mais unique, 
d’une forme de colonialisme qui ne devait pas être le monopole 
des Hollandais. Candide interroge ‘en hollandais’ un noir en hail- 
lons, qui a perdu la main droite dans un accident, et la jambe 
gauche pour avoir tenté de fuir. ‘C’est à ce prix, lui confie le mal- 
heureux, que vous mangez du sucre en Europe’. Non seulement 
les maîtres, en l’occurrence, m. Vanderdendur, sont brutaux, 
racistes: ‘les fétiches hollandais qui m’ont converti me disent tous 
les dimanches que nous sommes tous enfants d'Adam, blancs et 
noirs. Je ne suis pas généalogiste; mais si ces prêcheurs disent vrai, 
nous sommes tous cousins issus de germain. Or vous m’avouerez 
qu’on ne peut pas en user avec ses parents d’une manière plus 
horrible’. 

C’est à Surinam encore que le capitaine Vanderdendur exige un 
montant trop élevé pour le passage, et que les juges condamnent 
pour un oui ou un non. Voilà un tableau bien sombre du colonia- 
lisme hollandais et européen. Mais on aurait tort de s’en tenir à ce 
seul texte sur le Surinam. Car enfin, Voltaire ne parle que d’un 
particulier, caricature de l'éditeur Van Duren, et non de l'Etat; 
des belles paroles de quelque missionnaire qui ne le représente pas 
davantage. Pour rétablir l’équilibre, il faut lire également le cha- 
pitre cliii de l’ Essai sur les mœurs (M.xii.417-422), ‘Des posses- 
sions des Anglais et des Hollandais’. La verve satirique du conteur 


20 Raisons de croire; M.xxiii.451; 
Essai sur les mœurs; M.xii.406; Doutes 
nouveaux; M.xxv.296. 
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cède la place à l'historien: ‘Les Hollandais, si puissants aux Indes 
orientales, sont à peine connus en Amérique; le petit terrain de 
Surinam, près du Brésil, est ce qu’ils ont conservé de plus consi- 
dérable. Ils y ont porté le génie de leur pays, qui est de couper la 
terre en canaux. Ils ont fait une nouvelle Amsterdam à Surinam 
comme à Batavia; et l’île de Curaçao leur produit des avantages 
assez considérables’. Voltaire relève aussi d’autres activités moins 
licites: ‘Por du Pérou et du Mexique, écrit-il dans l’article "Argent 
des Questions sur l’encyclopédie (M.xvii.355), entre dans les 
poches des Français, des Anglais, des Hollandais qui font le com- 
merce de Cadix sous des noms espagnols, et qui envoient en 
Amérique les productions de leurs manufactures’. Il oubliait sans 
doute que de nombreux produits manufacturés à Ferney pre- 
naient, eux aussi, le chemin de Cadix. 

Pour les possessions en Afrique, Voltaire ne peut citer que Le 
Cap (cf. appendice ii, n° 81, 87). Les Hollandais y ont conquis la 
place sur les Portugais qui ‘ne firent aucun établissement à ce 
fameux cap, que les Hollandais ont rendu depuis une des plus 
délicieuses habitations de la terre, et où ils cultivent avec succès les 
productions des quatre parties du monde’ (Essai sur les mœurs; 
M.xii.359). 

Mais c’est surtout en Asie que les Hollandais dominent. Et sur- 
tout dans l’Inde. Son information est abondante (cf. appendice ii, 
n° 81, 85, 89, 90, 91, 92, 94). Dès 1736 il écrit dans Le mondain 
(M.x.84): 


Voyez-vous pas ces agiles vaisseaux 

Qui, du Texel, de Londres, de Bordeaux 

S’en vont chercher, par un heureux échange, 
De nouveaux biens, nés aux sources du Gange. 


Il faudra cependant attendre les Fragments historiques sur I’ Inde, 
trente-sept ans plus tard, pour trouver un faisceau d’informations 
sur la présence hollandaise dans ce pays. Dès le premier article, 
Voltaire esquisse un “Tableau historique du commerce de l'Inde’ 
où la Compagnie hollandaise joue un rôle de premier plan: ‘le 
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génie français n’était pas aussi propre à ces entreprises que le génie 
attentif et économe des Hollandais’ (M.xxix.89). Il énumère 
ensuite toutes les places qu’elle occupe, souvent d’anciennes pos- 
sessions portugaises, pour en tirer cette conclusion: "H semblait 
que le Portugal n’eût entrepris tant de pénibles voyages et conquis 
tant d'Etats au fond de l'Asie, que pour les Hollandais’ (M.xxix. 
120). A l’Inde proprement dite, il faut ajouter Ceylan (La Bible; 
M.xxx.129), Malacca?! et les Iles. 

Si Voltaire trouve dans l’étude de la présence hollandaise quel- 
que matière à des réflexions d'ordre moral,” ce qui l’intéresse 
davantage, c’est que cette présence, malgré les défauts inhérents à 
tout colonialisme,” est néanmoins synonyme de prospérité. 

Il a toujours admiré avec envie (cf. Best.3631) la puissance et les 
profits énormes de la Compagnie hollandaise, et quand on 
connait son intérét pour tout commerce lucratif, ces remarques 
deviennent des éloges. Cette prospérité a transformé les Hollan- 
dais en commergants puissants et redoutables avec lesquels les 
autres nations qui ont des intéréts en Asie, doivent tenir compte. 
On se souvient du Poéme de Fontenoy (M.viii.384). 


Le Batave prudent, dans I’Inde respecté, 


dont on trouve trente ans plus tard, l’écho dans les Fragments: 
‘Les Hollandais n’ont pris ouvertement de parti: ils ne se sont 
point exposés, ils ont joui tranquillement des avantages de leur 
commerce, sans prétendre former des empires. On les vit agir en 
grands guerriers contre les Espagnols et les Portugais; mais dans 
ces dernières guerres, ils se sont conduits en négociants fort 


habiles’. 


21 article ‘Ana. Anecdotes’, Ques- 
tions sur l’encyclopédie; M.xvii.196. 

22 par exemple sur la fidélité des dis- 
ciples et des veuves a leurs maitres, cf. 
Essai; M.xiii.60; notes sur Les Lois de 
Minos; M.vii.180. 

23 disputes de missionnaires, Essai; 


M.xi.195-196; anéantissement des civi- 
lisations locales, Best.18737. 

24 Best.10532; Défense de Louis XIV; 
M. xxviii.337-338; Fragments histori- 
ques; M.xxix.162, 163. 

25 M.xxix.120-122; cf. id. p.126, le 
rachat des forts à Suraia- Douala. 
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Au Japon également, les Hollandais ont pris la relève des Por- 
tugais: ‘Ils en rapportaient à ce que disent les Hollandais, trois 
cents tonnes d’or chaque année; et on sait que cent mille florins 
font ce que les Hollandais appellent une tonne. C’est beaucoup 
exagérer: mais il paraît, par le soin qu’ont ces républicains indus- 
trieux et infatigables de se conserver le commerce du Japon à 
l'exclusion des autres nations, qu’il produisait, surtout dans les 
commencements, des avantages immenses” (Essai sur les mœurs; 
M.xii.366). Les circonstances qui valurent ce monopole aux Hol- 
landais semblent avoir préoccupé Voltaire (cf. appendice ii, 
n° 58, 86). N’avaient-ils pas promis aux Japonais de s’abstenir 
de tout prosélytisme religieux? Un prisonnier avait même dit 
qu’il n’était pas chrétien mais Hollandais (M.xiii.171): ‘ceux qui 
sont rois à Batavia et dans les Moluques, constate Voltaire, se 
laissent ainsi traiter en esclaves (M.xiii.171). Mais cette préséance 
avouée de l'intérêt commercial sur la religion lui semble tellement 
extraordinaire que pendant vingt ans il répétera que si les Hollan- 
dais commercent avec le Japon, c’est parce qu’ils y renient le 
christianisme.”* 

Au terme de ce développement sur le commerce de la Hollande, 
il apparait que Voltaire le connait fort bien. Son intérét s’explique 
aisément. Commerçant lui-même, homme d’affaires, il voit ce 
qu’un pays selon son idée a pu réaliser. Dans l’économie et le 
commerce hollandais, il retrouve des idées qui lui sont chères: la 
liberté d’entreprise, l'esprit industrieux, la tolérance, la puissance 
du négociant. Il est cependant un secteur bien défini de l’économie 
hollandaise qui appellera des considérations moins élogieuses, et 
même franchement hostiles. C’est l’industrie du livre, que nous 
préférons étudier à part vu le volume considérable des références. 
Cette fois, Voltaire est directement mêlé aux réalités quotidiennes 
qui ne lui furent pas toujours des plus favorables et ses considé- 
rations, comme nous allons le voir, en furent profondément 
marquées. 


2 L’Homme aux quarante écus; Questions sur l Encyclopédie; M.xix. 
M.xxi.322; Best.6885; article ‘Japon’, 496; Fragments historiques; M.xxix.88. 
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La librairie et les libraires hollandais 


Avant d'évoquer les relations de Voltaire avec certains libraires 
établis en Hollande, nous examinerons d’abord son attitude envers 
la librairie hollandaise en général. L’étude de l'édition des œuvres 
de Voltaire en Hollande exige des développements assez impor- 
tants pour pouvoir fournir la matière d’un volume entier. Une 
telle entreprise gonflerait notre travail d’une manière exagérée.” 

On sait que l’industrie du livre constitue en Hollande, dès le 
vr siècle, une part importante du commerce national. Dans le 
domaine des nouveautés peu orthodoxes, l'édition hollandaise 
occupe souvent la première place. ‘Il paraît’, écrit Voltaire à 
Damilaville le 14 août 1767 (Best.13461), ‘tous les huit jours en 
Hollande des livres bien singuliers. C’est l’époque où Marc 
Michel Rey publie à Amsterdam nombre de textes osés de la 
‘secte holbachique’. Voltaire a donc raison de parler à un corres- 
pondant inconnu (Best.13824) de la ‘quantité incroiable d’écrits 
contre la religion crétienne, qui se succèdent aussi rapidement en 
Hollande que les gazettes et les journaux’. La qualité de ces livres 
laisse souvent à désirer: ‘ce qu’on écrit aujourd’hui en Hollande, 
n’est guères amusant, confie-t-il à Tabareau (13 mai 1771, 
Best.16153). Il faut avouer que ce que l’on fait à Paris ne l’est 
guères davantage’. 

Mais ces livres-là, les Hollandais sont certains de les vendre. 
‘Un colporteur ne se chargera pas d’un Virgile, d’un Horace, mais 
d’un livre nouveau, fût-il détestable. Il vous tire à part et vous dit: 
Monsieur, voulez-vous des livres de Hollande?! z Les libraires 
ne se soucient que fort peu de la qualité des livres qu’ils débitent. 
Ils vendent du livre: c’est une denrée commerciale. Les références 
de Voltaire à ce sujet ne manquent pas. Il répétera ce propos 


27 pour une étude d’ensemble mais Studien zur deutschen und französischen 
sommaire sur les éditeurs hollandais, Aufklärung (Berlin 1963), pp.139-142. 
cf. W. Krauss, ‘Über den Anteil der 28 article ‘Nouveau. Nouveautés’, 
Buchgeschichte an der literarischen Questions sur l Encyclopédie; M.xx.130. 
Entfaltung der Aufklärung’ dans ses 
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pendant trente ans comme en témoignent ces extraits qui s’éche- 
lonnent sur trente ans: 


Là plus d’un fripon de libraire 
Débite ce qu’il n’entend pas 
Comme fait un prêcheur en chaire; 
Vend de l'esprit de tous états 

Et fait passer en Germanie 

Une cargaison de romans 

Et d’insipides sentiments, 

Que toujours la France a fournie 


écrit-il de La Haye à Frédéric le 20 juillet 1740 (Best.2138). ‘Lors- 
que les Hollandais s’aperçurent de ce nouveau besoin de l’espèce 
humaine [la lecture], ils devinrent les facteurs de nos pensées, 
comme ils l’étaient de nos vins et de nos sels; et tel libraire d’ Am- 
sterdam, qui ne savait pas lire, gagna un million, parce qu’il y 
avait quelques Français qui se mélaient d’écrire’ (Des mensonges 
imprimés; M.xxiii.428). 

‘Un libraire de Hollande commande un livre comme un manu- 
facturier fait fabriquer des étoffes; et il se trouve malheureusement 
des écrivains que la nécessité force de vendre leur peine à ces mar- 
chands, comme des ouvriers à leurs gages; de là tous ces insipides 
panégyriques et ces libelles diffamatoires dont le public est sur- 
chargé: c’est un des vices les plus honteux de notre siècle” (His- 
toire de l empire de Russie; M.xvi.380). 

‘La princesse pendant ce siècle de huit jours, se faisait lire par 
Irla des romans: ce n’est pas que les Bataves en sussent faire; mais 
comme ils étaient les facteurs de l’univers, ils vendaient l’esprit 
des autres nations, ainsi que leurs denrées. La princesse fit acheter 
chez Marc Michel Rey tous les contes que l’on avait écrit chez les 
Ausoniens et chez les Velches, et dont le débit était défendu sage- 
ment chez ces peuples pour enrichir des Bataves’ (La Princesse 
de Babylone; M.xxi.407). 

S’il reconnaît la qualité des impressions (‘on imprime très bien 
dans ce pays-la’; Best.13239), Voltaire a critiqué, et souvent d’une 
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manière fougueuse les agissements des libraires de Hollande. 
Déjà, au moment où il préparait ses Eléments de la philosophie de 
Newton, Voltaire écrivait à l'abbé Moussinot (4 novembre 1737; 
Best.1321): ‘Sitôt qu’un livre est imprimé à Paris avec privilège, 
les libraires de Hollande s’en saisissent, et le premier qui lim- 
prime en Hollande est celuy qui en a le privilège exclusif dans ce 
pays là, et pour avoir ce droit d’imprimer ce livre le premier en 
Hollande il suffit de faire annoncer l'ouvrage dans les gazettes. 
C’est un usage établi et qui tient lieu de loy. Or quand je veux 
favoriser un libraire de Hollande je l’avertis de l’ouvrage que je 
fais imprimer en France, et je tâche qu’il en ait le premier exem- 
plaire afin qu’il prenne les devants sur ses confrères’. ‘Dans un 
pays comme la Hollande, écrit-il à Frédéric le 5 juin 1740 (Best. 
2128), on ne peut arrêter l’empressement avide d’un libraire qui 
sent qu’il a sa fortune sous presse’. 

Voltaire oublie les privilèges consentis par les Etats: il n’en par- 
lera que fort tard (Best.14461), et il a pratiqué lui-même, plus 
d’une fois, le système des annonces dans la presse (Best.1509, 
5977). Après la malheureuse affaire des Eléments surtout, lopi- 
nion de Voltaire va se fixer: il sera une victime qui accablera ses 
bourreaux de reproches. ‘Je suis outré de la sottise des libraires de 
Hollande’ (Best.1432). Le ton est donné: ‘Les libraires de Hol- 
lande sont comme ceux de Paris: des ingrats’ (Best.1436). On ne 
pourrait citer tous ses propos à ce sujet. Nous n’en n’avons choisi 
que quelques-uns. Les libraires sont des ‘fripons à pendre’ 
(Best.3349), fonciérement malhonnêtes (Best.11776), insolents 
(Best.13238); ils pratiquent des ‘manceuvres infames’ pour couler 
leurs concurrents tels que Walther par exemple (Des mensonges 
imprimés; M.xxiii.427; Best.3355, 3652). Ils défigurent les textes, 
volent les auteurs (Best.5773, 19756). Publier des éditions pirates 
est une ‘manière de voler [qui] paraît légitime’.® Candide recueille 
Martin qui a travaillé dix ans chez les libraires d'Amsterdam: il 
juge ‘qu’il n’y avait point de métier au monde dont on dût être 


29 Des mensonges; M.xxiii.437; Best. 
5069, 5773- 
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plus dégoûté” (Candide; M.xxi.183). Mais ce qui désolait sans doute 
le plus Voltaire, c’est qu’il était impuissant contre l’effronterie 
des libraires. Que de plaintes! Dans le cas précis de ses relations 
avec Rey il écrit au grand-pensionnaire (Best.11463 n.2). Mais 
tout cela, c’est en pure perte et s’il décrie les éditeurs, il se fait 
envoyer leurs livres malgré la lenteur et les risques de ces com- 
mandes.*° 

Voltaire a connu de nombreux éditeurs de Hollande. Outre 
Arkstee-Merkus dont il a évoqué les ‘insolentes critiques’ 
(Best.4165), et ses relations avec Marchand (Best.1519) qui tour- 
nèrent court (Best.7036, 7048), on pourrait encore citer les édi- 
teurs de ces propres ouvrages. Ces relations ont fait l’objet de 
nombreux articles plus ou moins intéressants. G. Bengesco a 
donné dans son Woltaire. Bibliographie de ses œuvres (Paris 1882- 
1890), l’histoire sommaire de chacune de ses éditions. Si de nom- 
breux détails lui échappent et si la rigueur scientifique que l’on 
doit attendre d’une bibliographie descriptive fait défaut, il faut 
cependant admettre qu’il fait souvent mieux qu’un autre, le point 
de la question. Nous avons dit que ce genre d’étude n’entrait 
pas dans les perspectives du présent travail. Mais soucieux d’être 
complet, nous esquisserons d’une manière sommaire les événe- 
ments les plus marquants de ses relations avec les libraires de 
Hollande qui publièrent certains de ses ouvrages. 

Nous rappellerons en premier lieu l’édition avortée de La Ligue 
chez Le Viers en 1722 (Bengesco, i.99-100). Imprimé en Hol- 
lande, l'ouvrage devait être vendu à Paris ‘pour ne point effarou- 
cher les souscripteurs’ (Best.134). Mais ce procédé fut critiqué 
par ceux ‘qui ne trouvent pas bon qu’en Hollande on fasse quel- 
que chose à la hollandoise’ (Best.136). Il y eut l'édition des 
Œuvres chez Ledet d’ Amsterdam en 1732, qui alarma l’auteur au 
point qu’il se proposa d’empécher son entrée en France (Ben- 
gesco, iv.3-5; Best.486, 487). L'édition préfacée par Arnaud, fut 
réalisée de plein accord entre l’écrivain et l’éditeur (Amsterdam 


#0 cf. par exemple, Best.ro401, 10434, 
10578, 10593 etc. 
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1738) jusqu'au moment où celui-ci, inquiet des arrangements 
pris par Voltaire avec Prault, suscita des difficultés. Voltaire alla 
jusqu’à se plaindre, en vain, auprès de l'ambassadeur des Pro- 
vinces-Unies à Paris (Best.904, 1495, 2007, 3136 etc.). 

Les Eléments de la philosophie de Newton ne lui apportérent que 
des ennuis (Bengesco, ii.27-31). Voltaire reprocha à Ledet d’avoir 
falsifié son texte (Best.1417, 1478, 1539) et n’hésita pas à donner 
une large publicité a cette affaire pour confondre les ‘coupables’ 
(M.xxii.267-276, 277-278, etc.). 

On peut également évoquer I’édition de P Anti-Machiavel chez 
van Duren, dont il fit le capitaine Vanderdendur de triste 
mémoire dix-neuf ans plus tard dans Candide (M.xxi.179-183). 

Nouveau scandale en 1753 lorsque Néaulme publie une édition 
pirate de l Abrégé de l’histoire universelle (Bengesco, i.329). Une 
fois encore Voltaire mit tout en œuvre pour arrêter l'affaire: inter- 
vention des pouvoirs publics (Best.4951, 4959 etc.), déclarations 
publiques (Best.xxii.277-279), insertions dans la presse (Gazette 
d’ Utrecht, 19 mars 1754): rien n’y fit. 

Quant à ses relations avec Marc Michel Rey, elles connurent 
des débuts pénibles, et il fallut des années avant que les deux 
hommes n’entretinssent des relations normales. 

Ainsi, comme on peut le constater, les relations de Voltaire 
avec les libraires de Hollande ne furent jamais excellentes. Mais 
leur ton ne diffère guère de celles qu’il entretint avec ses autres 
éditeurs, si l’on excepte Cramer de Genève. On ne peut donc 
parler de jugement particulier pour les libraires de Hollande. 
D'ailleurs, dans ses critiques, Voltaire ne met pas le pays en cause. 
De plus, dans le domaine de la librairie, la malhonnéteté n’était 
pas le monopole des seuls libraires de Hollande; souvent les 
auteurs étaient des victimes et Voltaire n’a pas échappé à ce sort. 
Il ne convient donc pas de grossir outre mesure ses réflexions sur 
les libraires de Hollande. 


31 sur cette affaire, cf. l’édition cri- Fleischauer, Studies on Voltaire and 
tique de l’Anti-Machiavel par Ch. the eighteenth century (1958), v.29-46. 
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v. LA REPUBLIQUE: HISTOIRE, POLITIQUE, GOUVERNEMENT 


Histoire de Hollande 


C'est principalement dans l’ Essai sur les mœurs et dans Le Siècle 
de Louis xIv que Voltaire s’est intéressé à l’histoire de la répu- 
blique. Nous n’allons pas résumer ici toute l’histoire hollandaise 
vue par Voltaire mais considérer plutôt les réflexions que son 
examen a suscitées chez lui. 

Passons sur quelques allusions à l’histoire médiévale (M.xi.306, 
391, 433). En fait, l’histoire de la Hollande commence avec la 
révolte victorieuse contre l'Espagne, conflit dominé par la 
figure peu commune de Guillaume d'Orange, Le chapitre clxiv 
de l Essai est d’ailleurs intitulé ‘Fondation de la république des 
Provinces-Unies’ (M.xii.464-474). C’est l'attitude intolérante de 
Philippe 11 qui est la cause de cette révolte, et la république s’est 
formée ‘sans dessein et contre toute vraisemblance’. L’union 
d’ Utrecht ne survit que par la volonté commune de garder et de 
défendre la liberté. Nous avons déjà eu l’occasion, au chapitre des 
mœurs, de voir l’admiration de Voltaire pour la vertu à l’antique 
de ces républicains. Elle rejoint celle qu’il porte au père de la 
patrie, Guillaume prince d'Orange. 

‘Il y a des esprits fiers, profonds, d’une intrépidité opiniâtre et 
tranquille, qui s’irritent par les difficultés. Tel était le caractère de 
Guillaume le taciturne’ (M.xii.464-474). Homme zélé pour sa foi 
sans être fanatique (Fragment sur l’histoire générale; M.xxix.246), 
général habile (Best.18962), il est le ‘fondateur de la liberté et de 
la grandeur des Hollandais’ (Best.2239), éloge que l’on retrouve 
dans l’article ‘Venise’ des Questions sur l encyclopédie (M.xx.5 54): 
‘Quel grand homme que ce Guillaume prince d’ Orange! Il trouva 


1Ie Pyrrhonisme de l’histoire; Questions sur l’encyclopédie; M.xviii. 
M.xxvii.249; Dieu et les hommes; 334. 
Mixxviii.239; article ‘Démocratie’, 


146 


LA HOLLANDE VUE PAR VOLTAIRE 


des esclaves et il en fit des hommes libres’. Victime du fanatisme, 
martyr insigne de sa cause, Guillaume ne pouvait que mériter 
davantage encore son estime.? 

A partir du xvii’ siècle, Voltaire va surtout considérer l’histoire 
de la Hollande dans ses rapports avec la France et l’Angleterre. 
Il a consacré des pages importantes au ‘siècle d’or’: le chapitre ii 
du Siècle, ‘Des états de l’Europe avant Louis xiv. Des Provinces- 
Unies’ (M.xiv.163-164) et le chapitre clxxxvii de Essai: ‘De la 
Hollande au xvii siècle” (M.xiii.116-122). Si Phistorien pressent 
déjà au xvi° siècle ce que sera le miracle hollandais, l’idée s’affirme 
au siècle suivant. ‘Ce petit Etat des sept Provinces-Unies, pays 
fertile en paturages, mais stérile en grains, malsain, et presque 
submergé par la mer, était, depuis environ un demi-siècle, un 
exemple presque unique sur la terre de ce que peuvent lamour de 
la liberté et le travail infatigable’ (M.xiv.163). 

La république s’est fortifiée,’ a défini ses principes politiques: 
‘A peine vainqueurs de leurs maîtres, ils établirent une forme de 
gouvernement qui conserve, autant qu’il est possible, l'égalité, le 
droit le plus naturel des hommes’ (M.xiv.164; Œuvres inédites, 
i.305-307). Dans les deux chapitres cités, Voltaire s’attache à 
montrer la rapide expansion économique et le rôle politique gran- 
dissant de la jeune république, fruits de son esprit de tolérance, de 
liberté, de son commerce, au point qu’en 1668, adhérant à la 
Triple-Alliance, ‘elle devient l'arbitre des couronnes’ (M.xiii.121). 

Son histoire diplomatique est surtout basée sur ses relations 
avec l’Angleterre et la France. C’est en Hollande que Henriette 
de France, épouse du malheureux Charles 1° vient chercher des 
secours (Essai; M.xiii.64). Mais la victoire du parti orangiste fait 
échouer l’alliance avec Cromwell et entraîne le pays dans une 
guerre où le Lord protecteur impose des conditions fort lourdes. 


2 Best.2239, 16442; Notebooks, ii.267, 4M.xiii.78, 80; cf. Lettres philoso- 
441. phiques; M.xxii.167; Le Russe à Paris; 
3 article ‘Garant’, Encyclopédie; M. M.x.122; Notebooks, ii.378. 
mK ae 
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La France resta passive devant ce conflit où les deux adversaires 
anéantirent leurs flottes si redoutables. Enfin, le roi se décida à 
venir en aide aux Provinces contre Christophe von Galen, 
évêque de Munster. ‘Mais il leur fit payer chèrement ce secours, 
et les traita comme un homme puissant qui vend sa protection à 
des marchands opulents. ... Jamais secours ne fut donné de si 
mauvaise grace, ni reçu avec moins de reconnaissance’.5 Plus 
tard, sous le règne de Guillaume mz la Hollande et l’Angleterre 
se retrouvèrent pour comploter, non sans difficultés, contre 
Charles zm (Histoire de Charles xu; M.xvi.224), attirées par la 
perspective ducommerce russe, parce qu’enfin, et nous retrouvons 
ici un ton connu, ‘Les Anglais et la Hollande seront toujours pour 
le prince qui favorisera le plus leur trafic’ (M.xvi.284). 

Mais ce qui a surtout intéressé Voltaire dans l’histoire hollan- 
daise du xvii° siècle, ce sont les relations difficiles et la guerre avec 
la France. Bien documenté’ Voltaire leur a réservé une place 
importante dans les ouvrages cités. 

Sous le gouvernement de Richelieu, les relations furent assez 
cordiales. La France prête à la Hollande contre l’Autriche, ‘de 
sorte que le roi catholique secourait les calvinistes de son argent, 
et les Hollandais calvinistes combattaient pour la religion catho- 
lique’.* Mais ces relations ne tardèrent pas à prendre une autre 
tournure. Les Hollandais ‘qui s’étaient élevés en peu de temps par 
leur courage dans la guerre et par leur industrie dans le commerce” 
(Œuvres inédites, i.316-317), inquiétés par la conquête de la 
Franche-Comté, concluent aussitôt en cinq jours la triple alliance 
avec l’Angleterre et la Suède. La Hollande tient la France en 
respect. La mission du plénipotentiaire, Koenraad van Beuningen, 
son attitude étonnent Voltaire: ‘Qui eût dit trente ans auparavant 
qu’un bourgeois de Hollande obligerait la France et l'Espagne à 
recevoir sa médiation? (M.xiv.242). Il a laissé un portrait de 


5 M.xiv.233, 265; cf. Examen impor- 7 cf. appendice ii, n°% 96, 98, 100-103, 
tant; M.xxvi.297; Notebooks, 1.95. 10$-I11, 116, 117, 119, 126, 131. 
ê pour l'information de Voltaire, cf. 8 M.xiii.3; M.xiv.163-164, 177, 207. 


appendice ii, n% 114, 115, 121, 129, 133: 
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ambassadeur: ‘Ce Van Beuning, échevin d'Amsterdam, avait la 
vivacité d’un Français et la fierté d’un Espagnol. Il se plaisait à 
choquer, dans toutes les occasions, la hauteur impérieuse du 
roi, et opposait une inflexibilité républicaine au ton de supériorité 
que les ministres de France commengaient à prendre. ‘Ne vous 
fiez-vous pas à la parole du roi?” lui disait m. de Lyonne dans une 
conférence. “J’ignore ce que veut le roi, dit Van Beuning, je consi- 
dère ce qu’il peut’. Enfin, à la cour du plus superbe monarque du 
monde, un bourgmestre conclut avec autorité (2 mai 1668) une 
paix par laquelle le roi fut obligé de rendre la Franche-Comté’. 

Quelle fut la conséquence de l'attitude hollandaise? ‘Louis zm 
fut indigné qu’un petit état tel que la Hollande conçût l’idée de 
borner ses conquêtes, et d’être l’arbitre des rois, et plus encore 
qu’elle en fût capable. Cette entreprise des Provinces-Unies lui 
fut un outrage sensible qu’il fallut dévorer, et dont il médita dès 
lors la vengeance’ (M.xiv.241). Ainsi, pour Voltaire, la guerre de 
Hollande n’eut d’autre motif du côté français que la vanité 
blessée du roi. Les Anglais et les Hollandais, eux, menérent la 
guerre ‘uniquement pour conserver l’équilibre’ (Voltaire’s mar- 
ginalia, p.33). Trouver un casus belli n’était pas difficile. Un des 
motifs sur lequel Voltaire revient volontiers, c’est la fausse 
médaille de Van Beuningen ‘In conspectu meo stetit sol’ (M.xiv. 
249; Notebooks, i.126-127). Il y ajoute l’insolence des gazettiers. 
De son côté, Charles 11 que le roi avait ‘soudoyé’ contre les Hol- 
landais (Chastellux, ii.90), leur marqua son hostilité sous un pré- 
texte tout aussi futile. 

La conquête de la Hollande fut donc décidée: ‘Tout ce que les 
efforts de l’ambition et de la prudence humaine peuvent préparer 
pour détruire une nation, Louis xiv lavait fait’. Le récit de la 
guerre est long, détaillé. Les péripéties en sont connues: les forces 
inégales en présence, la chute des places fortes, les défections, le 
passage du Rhin, les dissensions entre républicains menés par 


$ Siècle; M.xiv.242; cf. Extrait d’un 10 cf, Best.4339; Les pourquoi; M.xx. 
journal; M.xxviii.266; Notebooks,i.126- 259; Diatribe à l’auteur des Ephémé- 
127. rides; M.xxix.364. 
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de Witt et orangistes. Amsterdam fut à deux doigts de sa perte; 
les Etats demandèrent la paix mais ses conditions furent si humi- 
liantes que la révolte éclata. Les Witt sont massacrés, les digues 
rompues, la banque honore ses engagements et la mise en place 
d’un stathouder change le cours des événements. Les exploits 
d'Orange et de Ruyter obligent les Français à se replier, non sans 
excès, notamment à Bodegraven et Zwammerdam dont le pillage 
‘laissa une impression si profonde que plus de quarante ans après, 
j ai vu les livres hollandais dans lesquels on apprend à lire aux 
enfants, retracer cette aventure, et inspirer la haine contre les 
Français à des générations nouvelles’. 

Une coalition se forme contre Louis XIV comme jadis contre 
Philippe Auguste (M.xi.241) et amène le renversement des 
alliances: ‘Il [le roi] avait tellement changé le cours des choses, 
que les Hollandais, ses alliés naturels, étaient devenus les amis de 
la maison d’Autriche’ (M.xiv.262), et la guerre tourna finalement 
au désavantage de celui qui lavait voulue: ‘Louis zm passa dans 
l’Europe pour avoir joui avec trop de précipitation et trop de 
fierté de l’éclat d’un triomphe passager’. La Hollande se tira 
adroitement du conflit: ‘Cette république avait été assez heureuse 
ou assez adroite pour ne paraître plus qu’auxiliaire dans une 
guerre entreprise pour sa ruine’ (M.xiv.28r), et la paix de Nimègue 
signée, il apparut que ‘La Hollande, contre qui seule la guerre 
avait été entreprise, et qui aurait dû être détruite, n’y perdit rien; 
au contraire, elle y gagna une barrière: et toutes les autres puis- 
sances qui l'avaient garantie de la destruction y perdirent 
(M.xiv.283). Le pays se redressa rapidement, et une fois encore 

-on sent percer l'éloge dans les réflexions de Voltaire: ‘Une pro- 
vince de marchands presque toute subjuguée en deux mois, 


u M.xiv.262. Voltaire fait probable- 12 M.xiv.265; article ‘Arts. Beaux- 
ment allusion aux illustrations de arts, Questions sur l Encyclopédie; 
Romeyn de Hooge. Cf. P. J. W. van  M:xvii.432. 

Malssen, Louis XIV d’après les pam- 
phlets répandus en Hollande (Paris &c. 


1945), pp-28-29. 
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trente ans auparavant, pouvait plus alors que les maîtres de l’ Espa- 
gne, de Naples, de Flandre, du Pérou et du Mexique’ (M.xiv.344). 

La guerre de Succession d’Espagne ne concerne presque pas la 
Hollande qui soutient les prétentions de l’empereur (Articles; 
M.xxx.396) et ravitaille largement l’ennemi de la France (M.xiv. 
389). Lors des négociations, l'attitude hollandaise fut dure et 
hautaine." 

Partagé entre son admiration pour la Hollande et sa ferveur 
pour Louis xiv, Voltaire a évoqué ce long conflit, que son paci- 
fisme juge inutile, avec assez d’objectivité. ‘Era il punto di vista’, 
a pu écrire m. F. Diaz dans son Voltaire storico (Turin 1958), ‘che 
faceva perno sul valore della libertà dei regimenti e del pre- 
dominio dei nuovi ceti borghesi agli effetti del progresso storico. 
E il saggio dedicato ai fastigi dell’assolutismo monarchico fran- 
cese ne ritraeva una caratteristica apertura di visuale. Ecco 
appunto, da una parte, i chiari accenti di favore con cui si sotto- 
lineava lazione della repubblica mercantile delle Province Unite: 
la quale nel breve corso di un mezzo secolo, da dominio dell’orgo- 
gliosa monarchia spagnola era assurta a Stato sovrano di tale 
importanza da giocare un ruolo predominante nella conclusione 
della pace di Aquisgrana; e se poté resistere al cataclisma dell’in- 
vasione di Luigi zm, lo dovette ancora alla virtù repubblicana’ 
(pp-13 5-136; cf. aussi pp.137-138). 

Quelques exemples prouveront mieux que toute autre considé- 
ration l’objectivité de Voltaire. Ainsi, il a reconsidéré le passage 
du Rhin tenu pour un exploit extraordinaire aprés la prise du 
‘fort de Tollus’. En fait, on a fait d’un bâtiment des douanes (’tol- 
huis’) une forteresse. Il a vu les lieux lui-même, et a remarqué 
qu’une femme passa ‘vingt fois . . . sur son cheval, en cet endroit, 
pour frauder la douane de cet épouvantable fort du Tolhus’.4 


18 Best.6211; article ‘Lieux com- 14 Best.4184; cf. Best.4345; Note- 
muns’, Questions sur l Encyclopédie; books, i.127. 
M.xix.589; sur le traité d’ Utrecht, cf. 
Best.3980 et Lettres à AA: M.xxvi. 
502. 
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Passons sur les événements d’Utrecht (Notebooks, i.127), de 
Wesel (Best.3605), d'Amsterdam (Œuvres inédites, 1.310) et lins- 
cription de la porte Saint-Denis à Paris” certes ‘insultante’ pour 
les Hollandais mais ne contenant ‘aucune louange révoltante’ pour 
le roi (Anecdotes sur Louis x1v; M.xxiii.242). 

Arrétons-nous un instant aux chefs militaires et politiques: nous 
retrouvons le même souci d’objectivité. Son portrait de Louvois 
n’est guère flatteur. Il cite ses tentatives de corruption, les contri- 
butions énormes levées sur les villes conquises et sa volonté de 
noyer le pays par une inondation générale." Voltaire rapporte 
aussi les paroles de Turenne: ‘Le prince Henry d'Orange m’a 
appris à camper et à conduire les projets d’une campagne’ (Vote- 
Books, i.129). 

L’historien a également fait l’éloge de Ruyter qui trouva une 
mort glorieuse contre Duquesne: ‘C’est un des hommes dont la 
mémoire est encore en vénération en Hollande. Il avait com- 
mencé par être valet et mousse de vaisseau; il n’en fut que plus res- 
pectable. Le nom des princes de Nassau n’est pas au-dessus du 
sien. Le conseil d’Espagne lui donna le titre et les patentes de duc, 
dignité étrangère et frivole pour un républicain. Ces patentes ne 
lui vinrent qu’aprés sa mort. Les enfants de Ruyter, dignes de 
leur père, refusèrent ce titre si brigué dans nos monarchies mais 
qui n’est pas préférable au nom de bon citoyen. Louis xiv eut 
assez de grandeur d’âme pour être affligé de sa mort. On lui pré- 
senta qu’il était défait d’un ennemi dangereux. Il répondit qu’on 
ne pouvait s'empêcher d’être sensible à la mort d’un grand 
homme’. En Jan de Witt, Voltaire reconnaît également un grand 
homme. Il serait fastidieux de citer tous les textes où il est nommé 


15 voici le texte de cette inscription: 16 Notebooks, i.127; Commentaire sur 
‘Ludovico magno. Quod diebus vix  L’esprit des lois; M.xxx.433; Ode sur la 
sexaginta Rhenum, Wahalim, Mo- paix; M.viii.436. 
sam, Isalam, superavit. Subjecit pro- 1? M.xiv.279-280; cf. id., 232; Note- 
vincias tres, cepit urbes munitas qua- books, i.126, 127. Sur la guerre navale 
draginta. Emendata male memori en général: M.xii.408; xiv.320. 
Batavorum gentes, praefectus et aediles 
P.C.C. Anno D.MDCLxxIr’. 
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en compagnie de son frère Cornelis, victime comme lui du fana- 
tisme.’* C’est au chapitre ix du Siècle (M.xiv.240-241) que l’on 
trouve le plus bel éloge de cet adversaire de la France: ‘La Hol- 
lande était gouvernée par Jean de Witt, qui dès l’âge de vingt- 
huit ans avait été élu grand-pensionnaire, homme amoureux de la 
liberté de son pays, autant que de sa grandeur personnelle, assu- 
jetti à la frugalité et à la modestie de sa république, il n’avait qu’un 
laquais et qu’une servante, et allait à pied dans La Haye, tandis 
que dans les négociations de l’Europe, son nom était compté avec 
les noms des plus puissants rois: homme infatigable dans le travail, 
plein d’ordre, de sagesse, d’industrie dans les affaires, excellent 
citoyen, grand politique, et qui, cependant fut trés malheureux’. 

Méme ton pour celui qui le remplacera, Guillaume d’Orange, 
nommé stathouder, qui deviendra Guillaume 111 d’Angleterre en 
1689. Outre une foule de réflexions secondaires” on trouve égale- 
ment ce portrait de l’adversaire obstiné de Louis x1v: ‘II laissa la 
réputation d’un grand politique, quoiqu'il n’eût point été popu- 
laire, et d’un général à craindre, quoiqu’il eût perdu beaucoup de 
batailles. Toujours mesuré dans sa conduite, et jamais vif dans un 
jour de combat, il ne régna paisiblement en Angleterre que parce 
qu’il n’y voulait pas y être absolu. On l'appelait, comme on sait, 
le stathouder des Anglais et le roi des Hollandais. Il savait toutes 
les langues de l’Europe, et n’en parlait aucune avec agrément, 
ayant beaucoup plus de réflexion dans l’esprit que d’imagination. 
Son caractère était en tout l’opposé de Louis zm: sombre, retiré, 
sévère, sec, silencieux autant que Louis était affable. Il haissait les 
femmes autant que Louis les aimait. Louis faisait la guerre en roi, 
et Guillaume en soldat. Il avait combattu contre le grand Condé 


18 Siècle; M.xiv.257; Poème sur la loi 
naturelle; M.ix.448; Essai; M.xii.388; 
Best.6835; article ‘Athéisme’, Diction- 
naire philosophique; M.xvii.474; Best. 
8491; Le Pyrrhonisme de l’histoire; 
M..xxvii.269; Fragment sur l’histoire; 
M.xxix.235, Notebooks, i.127; Chastel- 
lux, i.94. Sur l’érudit, cf. Notebooks, 


i.136; article ‘Enfer’, Dictionnaire; 
M. xviii.547; Le philosophe ignorant; 
M.xxvi.69. 

19 Anecdotes sur Louis XIV; M.xxiii. 
241; Siècle; M.xiv.295-298; Notebooks, 
1.97, 98, 99, 100, 102, 103, 106, 107, 
128, 208; ii.322, 332, 406. 
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et contre Luxembourg laissant la victoire indécise entre Condé et 
lui à Senef, et réparant en peu de temps ses défaites à Fleurus, à 
Steinkerque, à Nervinde; aussi fier que Louis zm, mais de cette 
fierté triste et mélancolique, qui rebute plus qu’elle n’impose. Si 
les beaux-arts fleurirent en France par le soin de son roi, ils furent 
négligés en Angleterre, où l’on ne reconnut plus qu’une politique 
dure et inquiète, conforme au génie du prince. Ceux qui estiment 
plus le mérite d’avoir défendu sa patrie, et l'avantage d’avoir 
acquis un royaume sans aucun droit de la nature, de s’y être main- 
tenu sans être aimé, d’avoir gouverné souverainement la Hol- 
lande sans la subjuguer, d’avoir été l’âme et le chef de la moitié de 
l’Europe, d’avoir eu les ressources d’un général et la valeur d’un 
soldat, de n’avoir persécuté jamais personne pour la religion, 
d’avoir méprisé toutes les superstitions des hommes, d’avoir été 
simple et modeste dans ses mœurs; ceux-là, sans doute, donneront 
le nom de grand à Guillaume plutôt qu’à Louis’ (M.xiv.342-343). 

Entre le traité d’Utrecht et la guerre de succession d’Autriche, 
l’histoire hollandaise ne retient pas l’attention de Voltaire, si ce 
n’est que sur des points de détail, tels que la figure de Jan Willem 
Ripperda (Précis du siècle de Louis xv; M.xv.162), la neutralité 
dans le conflit opposant l’Empire à la Pologne (Best.651), et 
Pattitude possible de la république en face d’une alliance entre la 
France et la Prusse (Best. 506). 

La guerre de succession retiendra beaucoup plus son attention. 
Bien documenté,” ayant étudié sur place en 1743 la politique hol- 
landaise, Voltaire va consacrer une place assez importante à ce 
conflit. Bien avant son départ à La Haye, il suivait attentivement 
l’évolution politique de la république. Il note tout d’abord sa 
position prudente (Best.2245, 2254); puis elle passe dans le camp 
de son ancienne ennemie” et se mêle au jeu subtil des alliances.” 


20 cf. appendice ii. n°5 97, 99, 112, 2? Best.2489; Doutes nouveaux; M. 
113, 120, 124, 127, 128, 130, 132. xxv.299; Notebooks, ii.473. 

21 Poème de Fontenoy; M.viii.375- 
376 Précis du siècle; M.xv.197, 198. 
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La campagne des Pays-Bas et la victoire de Fontenoy ont cer- 
tainement impressionné la Hollande.” L’attitude de la Hollande 
qui retira six mille hommes des garnisons de la Barrière pour les 
envoyer contre le Prétendant eut pour résultat de faire prendre à 
Voltaire une position assez nette”. Il fut averti de cette manœuvre, 
contraire au traité, par Argenson lui-même (27 septembre 1745; 
Best.2973): ‘Les hommes retombent dans la barbarie, une répu- 
blique qui se pique de sagesse donne cet exemple d’infraction dont 
la grossiereté a peu d’exemple’. Dès le lendemain (Best.2974) Vol- 
taire répond: ‘Les Hollandais deviennent des Carthaginois, fides 
punica’ (cf. M.xv.290, 293). Sur les instructions du ministre, Vol- 
taire qui est historiographe de France, prépare des Représenta- 
tions aux Etats-Généraux de Hollande (M.xxiii.199-201) qu’il lui 
envoie le 29 (Best.2975). Il y démontre facilement que la Hol- 
lande ne respecte pas les clauses du traité. La conclusion de cette 
note diplomatique, habile et nuancée, mérite d’être rapportée: 
‘Mais une nation aussi éclairée et aussi équitable n’a besoin de 
ne consulter qu’elle-même. Vous manqueriez sans doute au droit 
des gens et au roi mon maître; et il espère encore que les séductions 
de ses ennemis ne vous détermineront point à violer, en leur faveur 
des lois qu’il est de l’intérêt de toutes les nations de respecter. 
Vous ne souffrirez pas que ceux qui sont jaloux de votre heureuse 
situation vous entraînent dans une guerre contraire à la sagesse de 
votre gouvernement, en exigeant de vous une démarche plus 


(Best.2699). Ils furent correspondants 
(Best.2781a). Voltaire a raconté dans 
le Précis (M.xv.300-301), ses désagré- 


23 Best.2479, 2481, 2881a, 2885; Dis- 
cours sur les événements de 1744; 
M.ix.429-431; Poème de Fontenoy; 


M.viii.375-395; Précis du siècle; M.x. 
219-221, 231-251, etc. 

24 l’ambassadeur des Provinces à 
Paris, Abraham van Hoey, fut mêlé à 
cette affaire. Voltaire le connaissait 
depuis 1738 (Best.1608, 1632). Rentré 
de Hollande en 1743, Voltaire devint 
son voisin: ‘Il me parait un homme 
trés instruit, et un trés bon citoyen’ 
écrit-il 4 Podewils le 12 décembre 


ments subis pour ses paroles déplacées 
auprès du roi d’Angleterre. Le com- 
parant 4 Argenson, Voltaire ajoute: 
‘ces deux ministres se ressemblaient en 
un point qui les rendait différents de 
presque tous les hommes d’état: c’est 
qu’ils mettaient toujours de la fran- 
chise et de l’humanité où les autres 
n’emploient guère que la politique’. 
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contraire encore à votre équité. Ils voudraient rendre irréconci- 
liables ceux qu’on a si longtemps regardés comme capables de 
concilier l'Europe. Ils ne se bornent pas à exiger de vous un 
secours dont ils n’ont pas en effet besoin, et que les lois sacrées de 
la guerre défendent de leur donner, ils veulent (vous le savez trop 
bien) vous faire lever l’étendard contre un roi victorieux, dont les 
ménagements pour vous ont excité leur envie. Ils veulent fermer 
tous les chemins à la paix que tant de nations désirent, et qu’elles 
ont attendue de votre prudence. Mais le roi mon maître, qui, dans 
tous les temps, vous a témoigné une estime et une affection si 
constantes, ne peut croire encore que Vos Hautes Puissances, si 
renommées pour leur justice, immolent la justice même, pour 
retarder la tranquilité publique, l’objet de vos vœux et des siens’. 

Mais les Hollandais persistent dans une attitude que Voltaire 
trouvera peu réaliste: ‘La Hollande se ruinait et s’enchaînait par 
opiniâtreté: des craintes imaginaires lui faisaient éprouver des 
malheurs réels: et nous victorieux et tranquilles, nous regardions 
de loin, dans le sein de l'abondance, tous les fléaux de la guerre 
portés si loin de nos provinces’ (Panégyrique de Louis xv; M.xxiii. 
274). La campagne alla bon train: Bruxelles et Anvers tombent 
aux mains des Français. L’émotion croît en Hollande où les partis 
s’agitent. Louis xv présente des conditions de paix avantageuses, 
propose un congrès a Bréda. Les Hollandais refusent. La situation 
intérieure qui rappelle celle de 1672, se dégrade au point que le 
stathoudérat est rétabli. Voltaire a remarqué ce parallèle histo- 
rique: ‘Louis zm en 1672, et Louis xv en 1747, ont créé deux fois 
ce stathoudérat que le magistrat voulait détruire. . .. Par cette 
révolution les Provinces-Unies devinrent une espèce de monar- 
chie mixte, moins restreinte à beaucoup d’égards que celles d’An- 
gleterre, de Suède et de Pologne” (Précis; M.xv.280-281). 

Le stathouder assura solidement ses positions politiques et le 
régime devint héréditaire. La victoire de Lawfeld, la prise difficile 


25 sur une modification possible de 
ce texte, cf. Best.3050. 
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de Berg-op-Zoom et celle de Maestricht inquiétèrent sérieuse- 
ment la Hollande. Mais bientôt les préliminaires de la paix furent 
signés à Aix-la~Chapelle.* En fait, les résultats de cette campagne 
furent assez semblables à ceux de la précédente; ‘il n’arriva rien 
dans toute cette guerre, de ce qu’on avait d’abord imaginé, et tout 
le contraire de ce que les nations avaient attendu arriva’ (M.xv. 
281). 

Les événements de la guerre de sept ans n’intéressent l’histoire 
hollandaise que de fort loin. On ne s’étonnera donc pas de la quan- 
tité restreinte des réflexions de Voltaire (cf. appendice ii, n° 125). 
Le renversement des alliances lui semble le moyen le plus sûr de 
‘renfermer les anglais dans leur île, les hollandais dans leurs 
canaux” (Best.6331). Evoquant également les frictions de Pal- 
liance anglo-hollandaise, Voltaire approuve l’attitude assez ferme 
de l’Angleterre ‘envers les avides Hollandais’ (Best.7393; cf. 
Best.7595, 7646). Mais la sagesse politique du pays, plus intéressé 
aux affaires qu’aux opérations militaires, le maintiendra cette fois 
hors du conflit: ‘il n’y a pas d’apparence que la Hollande se mêle 
jamais de la querelle qui désole tant de provinces. Elle s’enrichit 
des folies des autres, et en cela elle est très sage” (Best.7148). Elle 
aurait pu être le lieu de rencontres diplomatiques, mais celles-ci 
n’eurent pas lieu (Best.6684, 8088, 8089, 8100, 8152). 

Le dernier événement historique auquel Voltaire fait allusion, 
est l'installation en 1759 du duc Charles Guillaume de Brunswick 
comme régent (Best.7352, 8102). Nous touchons aux affaires 
intérieures, auxquelles Voltaire ne s’est jamais fort intéressé, 
exception faite pour la querelle des Arminiens et des Gomaristes. 
Il n’a évoqué les événements intérieurs que pour montrer leurs 
relations avec les événements extérieurs. Il a pu constater ainsi 
que le peuple n’hésitait pas à recourir à la violence dans les 
moments critiques, à réclamer la modification du gouvernement et 


26 Précis, M.xv.309-311; Panégy- 
rique; M.xxiii.278; Best.6302; Dieu et 
les hommes; M.xxviii.132. 
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du régime par l'installation d’un stathouder qui avait chaque fois 
redressé la situation. Peut-on en conclure que, comme Montes- 
quieu, Voltaire ait été partisan du stathoudérat? Certes il a célébré 
les Nassau dans son Epitre de m. de V** en arrivant dans sa terre 
(M.x.365-366): 


Aux marais du Batave on dit que tu chancelles, 
Tu peux te rassurer: la race des Nassaux, 

Qui dressa sept autels a tes lois immortelles, 
Maintiendra de ses mains fidéles 

Et tes honneurs et tes faisceaux, 


dit-il à la liberté. Mais Voltaire ne prit jamais ouvertement parti 
pour l’une ou l’autre faction politique hollandaise. C’est que la 
vie politique intérieure ne l’intéressait pas. ‘Il y a des partis, 
avait-il écrit à d’Argenson au moment des événements de 1743 
(Best.2618). Il faut bien qu’il y en ait dans une république: mais 
l'esprit de parti n’ôte rien à lamour de la patrie, et je vois de grands 
hommes opposés à de grands hommes’. En effet, la Hollande 
ignore les trahisons spectaculaires comme la France en a connu; 
elle avait essuyé des défaites; vu des révolutions de parti, mais 
toujours dans l’intérét suprême, celui de la patrie. 

En conclusion, examen de l’histoire hollandaise, si sensible 
dans l’Æssai sur les mœurs (cf. M. F. Diaz, pp.215-217), offre à 
Voltaire des perspectives qu’il va retrouver dans la réalité contem- 
poraine. Elles sont désormais classiques: la passion de la liberté, le 
goût des affaires, l’esprit de travail. Ces traits du caractère hollan- 
dais que l’histoire révèle aussi, Voltaire les trouvera également 
dans les principes politiques de la république, dans son gouver- 
nement. Elles ont fait de la Hollande une nation puissante et riche, 
dont le rôle a cependant quelque peu diminué au xvin: siècle. 
Mais son exemple demeure. Elle forcera l'admiration de Voltaire, 
et celle-ci, qu’elle considère le passé ou le présent, reste constante. 
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L’atmosphére du pays est nettement protestante. ‘On appelle la 
religion dominante celle qui domine. . . . Le calvinisme domine 
en Hollande, quoiqu'il y ait plus de catholiques que de protes- 
tants’.*’ Certains caractères extérieurs y traduisent cet état de 
choses. Comme nous l’avons constaté dans le chapitre relatif à 
l’économie, les ordres religieux ayant été abolis, la population 
s’est accrue très rapidement. De plus, l'esprit public s’est débar- 
rassé des superstitions du catholicisme (Discours de l’empereur 
Julien; M.xxviii.35) et se solidarise avec les protestants persécutés 
à Pétranger. Les voyageurs catholiques ont critiqué cette 
atmosphère (cf. Murris, pp.215-218). Un Caveyrac a pu écrire 
dans son Apologie de Louis x1v (Paris 1758): ‘Les Hollandais sont 
sans religion. ... Les Hollandais ne sont pas tolérants; ils sont 
indifférents. La philosophie ne les a pas éclairés; elle a obscurci 
leurs lumières’. De tels propos semblent si peu raisonnables que 
Voltaire ne prit pas la peine de les réfuter longuement.” Voltaire 
adopte évidemment une attitude différente. ‘On traitera la reli- 
gion’, écrit-il à Helvétius (26 juin 1765; Best.11808), ‘en France 
comme en Angleterre et en Hollande, où elle fait le moins de mal 
possible’. 

Le protestantisme ne posséde pas en Hollande le caractére 
néfaste d’une religion d’état et unique. C’est grâce à l’esprit de 
tolérance que ce danger est écarté. Sa caractéristique la plus frap- 
pante est qu’il admet l’existence d’une foule de sectes et même de 


27 Lettre civile et honnête; M.xxiv. 28 cf. à propos de l'affaire Calas, 
148; cf. Best.6871; Questions sur les  Best.o811, 9822, 9823. 
miracles; M.xxv.378-379; Entretiens 29 Fragment sur l’histoire générale; 
chinois; M.xxvii.29; Best.14712. M.xxix.279; cf. Notebooks, ii.393; Pot- 
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religions différentes, et cet état de fait n’entraine aucun désagré- 
ment. ‘En Hollande, où le souverain accorde à cet égard [les 
assemblées religieuses], la plus grande liberté, de même à peu près 
qu’en Russie, en Angleterre, en Prusse, ceux qui veulent former 
une église doivent en obtenir la permission. . . . La facilité que le 
souverain a eue en Hollande d’accorder ces permissions n’en- 
traîne aucun désordre’.*° Nous verrons cependant que cette tolé- 
rance est fort relative. 

Voltaire connaît fort bien les sectes qui existent en Hollande. 
On se souvient du bon Jacques, ‘un homme qui n’avait point été 
baptisé, un bon anabaptiste’ qui recueille Candide, remet Pangloss 
sur pied et se noie en voulant sauver un matelot (M.xxi.141-148). 
Jacques est l'illustration littéraire des Anabaptistes (cf. appen- 
dice ii, n° 104) évoqués dans I’ Æssai sur les mœurs (M.xii.299-303). 
Poussés par un fanatisme terrible, conduits par Jan van Leiden, 
ils furent sur le point de surprendre Amsterdam. ‘On extermina 
ce qu’on trouva de conjurés; et dans ces temps-là tout ce qu’on 
rencontrait d’anabaptistes dans les Provinces-Unies était traité 
comme les Hollandais l'avaient été par les Espagnols: on les 
noyait, on les brilait, on les étranglait; conjurés ou non, tumul- 
tueux ou paisibles, on courut partout sur eux dans toute la basse 
Allemagne comme des monstres dont il fallait purger la terre. 
Cependant la secte subsiste assez nombreuse, cimentée du sang 
des prosélytes, qu’ils appellent martyrs, mais entièrement diffé- 
rente de ce qu’elle était dans son origine: les successeurs de ces 
fanatiques sanguinaires sont les plus paisibles de tous les hommes, 
occupés de leurs manufactures et de leur négoce, laborieux, chari- 
tables. Il n’y a point d’exemple d’un si grand changement; mais 
comme ils ne font aucune figure dans le monde, on ne daigne pas 
s’apercevoir s’ils sont changés ou non, s’ils sont méchants ou ver- 
tueux. . . . Les anabaptistes commencèrent par la barbarie, et ont 
fini par la douceur et la sagesse” (cf. Best. 13143; Notebooks, ii.45 1). 


3 article ‘Droit canonique’, Ques- cès de Mlle Camp; M.xxviii.s55; Un 
tions sur l Encyclopédie; M.xviii.435; chrétien contre six juifs; M.xxix.5 14. 
cf. Réflexions philosophiques sur le pro- 
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Voltaire n’a pas insisté sur la parenté des Anabaptistes et des 
Mennonites qu’il a simplement cités dans une lettre du 5 janvier 
1759 (Best.7317). 

Une autre secte qui connut les persécutions est celle des Soci- 
niens. Dès 1734ilsignale des adeptes discrets en Hollande (Lettres 
philosophiques; M.xxii.100); le mouvement gagne du terrain: ‘la 
secte est nombreuse à Amsterdam. Dans vingt ans Dieu aura 
beau jeu”. Intéressé par les tendances de ce mouvement, Voltaire 
suit de près les remous suscités à Genève par l’affaire de l’article 
‘Trinité de l Encyclopédie, car l'attitude de la vénérable compa- 
gnie des pasteurs fut jugée plus que socinienne par les Hollandais 
(Best.6813, 6865, 6970). C’est à peu près l’attitude des prédicants 
de Surinam contre Martin (Candide; M.xxi.183). 

Voltaire cite également les Arminiens et les Gomaristes dont 
les fondateurs, des ‘pédants factieux’, se livrèrent une guerre sans 
merci, aux conséquences sur lesquelles nous reviendrons.®? 

Passons sur les Quakers, ou les Amis, qui connurent un ‘heu- 
reux succès à Amsterdam’ (Lettres philosophiques; M.xii.92). Nous 
ne détaillerons pas ici la question des réfugiés français et de leurs 
églises (cf. appendice ii, n° 118), parce qu’à l’époque de Voltaire, 
leur intégration dans le corps de la nation hollandaise n’était pas 
encore achevée. Relevons toutefois que leur bannissement est 
pour les Hollandais une ‘tyrannie impudente’ et pour Versailles, 
‘une politique sage’ (Conseils à un journaliste; M.xxii.246). Mais 
leur installation en Hollande n’eut pour ce pays que des consé- 
quences heureuses.” On peut suivre le même raisonnement pour 
les Jansénistes groupés dans la région d’ Utrecht. 

Seuls les Catholiques ne sont pas considérés en Hollande. Un 
pasteur qui ‘venait de parler tout seul une heure de suite sur la 
charité dans une grande assemblée’ chasse Candide qui se soucie 


31 Essai sur les mœurs; M.xiii.129; 33 Traité sur la tolérance; M.xxv.110- 

Best.695 4. 111; La guerre civile de Genéve; 
32 Poème surla loi naturelle;M.ix.453;  _M.ix.5 48. 

Lettre de M. Hude; M.xxxi.169. 34 Un chrétien contre six juifs; 

M.xxix.507; cf. Notebooks, ii.252, 280. 
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peu de savoir si le pape est l’Antéchrist ou non, et sa femme ‘lui 
répandit sur le chef un plein. . O ciel! à quel excès se porte le 
zèle de la religion dans les dames!’ (M.xxi.142-143). Malgré tout 
‘les Catholiques sont si tolérés dans les Provinces- Unies, qu’ils y 
composent le tiers de la nation’ (Essai; M.xiii.129). Mais Voltaire 
comprend fort bien, on l’imagine, l’hostilité de certains Hollan- 
dais: ils ‘ont raison d’avoir en horreur une secte qui a produit des 
inquisiteurs’ (Best.9489). 

Enfin, Voltaire ne manque pas de relever la présence de l’impor- 
tante communauté israélite.% La richesse de ses membres, presque 
tous commerçants, est considérable.* L’attitude intellectuelle de 
cette communauté est fort encourageante: ‘Presque tous les Juifs 
portugais répandus en Hollande et en Angleterre sont convertis à 
la raison’, écrit Voltaire à Damilaville (6 août 1764; Best.11199). 
Quand on sait que cette ‘raison’ est représentée par les idées 
avancées d’Acosta, d’Orobio, de Spinoza et de Pinto, on com- 
prend la sympathie secrète de cette phrase. 

Comme on peut le constater, Voltaire est donc bien au fait des 
différentes tendances religieuses qui existent en Hollande. Mais ce 
n’est pas aux églises que Voltaire s’intéresse. S'il en parle, c’est 
parce que leur coexistence est le résultat du principe fondamental 
de la politique hollandaise que nous allons étudier maintenant. 


Tolérance et liberté 


La tolérance qui règne en Hollande a toujours suscité l'intérêt 
des voyageurs et des philosophes au point que ‘liberté de cons- 
cience’ et “Hollande” sont presque devenus synonymes.” En fait, 


38 Notebooks, 1.343; Un chrétien J. Hora Siccama et L. Fortoul; rete- 


contre six juifs; M.xxix.557, 579. 

3 La Bible; M.xxx.237; Notebooks, 
1.93; Œuvres inédites, i.310. 

3 un exemple de cette conception 
erronée apparaît parfaitement dans les 
dissertations de Parrot-Larivière, 
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l’histoire montre que cette tolérance ne fut que relative et bien 
plus le fait de Etat que des Eglises (cf. Murris, pp.221-222). Dire 
que la liberté de conscience est totale en Hollande, c’est croire à un 
mythe, et contrairement à l’opinion de Murris, nous voudrions 
montrer que Voltaire n’en fut pas dupe et qu’il ne dépeint pas la 
liberté de pensée comme ‘trop belle’. 

Dès son premier voyage Voltaire a pu apprécier la tolérance qui 
existait en Hollande. Sa correspondance de 1722 (Best.126) porte 
les traces de son étonnement: ‘Nous avons ici un opéra détestable 
mais en revanche je vois des ministres calvinistes, des arminiens, 
des sociniens, des rabins, des anabaptistes qui parlent tous à mer- 
veille et qui en vérité ont tous raison’. En 1737 Voltaire lui-même 
se réfugie en Hollande: il fait donc, comme tant d’autres, l’appren- 
tissage personnel de la liberté. Il Pa observée de près et n’a jamais 
cessé de la proclamer. C’est un des éléments les plus importants 
de son acquis hollandais. On ne pourrait citer ses innombrables 
allusions; nous nous contenterons d’en présenter un choix étalé 
sur plus de cinquante ans. Nous venons de citer un extrait de sa 
lettre du 7 octobre 1722 à mme de Bernières (Best.126). ‘Il faut 
donc vivre pour soi et pour ses amis’, écrit-il à Formont le 27 juin 
1734 (Best.741), ‘et se bien donner de garder de penser tout haut, 
ou bien d’aller penser en Angleterre ou en Hollande’. S’adressant 
au prince royal de Prusse le 26 février 1739 (Best.1818), il lui 
confie: ‘un coin de terre dans la Hollande, dans l Angleterre, chez 
les Suisses ou ailleurs, me mettrait à l’abri et conjurerait la tem- 
péte’. 

La qualité de ses correspondants n’empéche pas Voltaire de 
proclamer cet esprit de tolérance. C’est ainsi qu’il écrit à Argen- 
son le 8 août 1743 (Best.2618): ‘J'aime encore mieux l’abus que 
l’on fait ici de la liberté d’imprimer ses pensées, que cet escla- 
vage dans lequel on veut chez vous mettre l’esprit humain. Si 
Pon y va de ce train, que nous restera-t-il que le souvenir de 
la gloire du beau siècle de Louis xrv? Cette décadence me ferait 
souhaiter de m’établir dans le pays où je suis à présent. N’ayant 
rien à y prétendre, je n’aurais point de plaintes à former. Je 
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vivrais tranquille, et jy souhaiterais à la France des temps 
plus brillants’. A son correspondant italien, Albergati Capa- 
celli, il écrit (19 janvier 1767; Best.12966): ‘Il n’est pas impos- 
sible que j'aille passer ma vie en Hollande . . . penser et écrire 
en liberté”, propos que l’on retrouve dans sa lettre du 19 juin 
1773 (Best.17348) au Russe Golitsuyn: ‘On goûte depuis long- 
temps ce bonheur en Angleterre, en Hollande, en Brandebourg, 
en Prusse, & dans plusieurs villes de Allemagne, pourquoi 
donc pas dans toute la terre?’ Et les insistances de Voltaire ne se 
rencontrent pas seulement dans sa correspondance. ‘La liberté de 
parler aux hommes avec la plume’, dit-il dans TA SC (M.xxvii. 
360), est établie en Angleterre comme en Pologne; elle Pest 
dans les Provinces-Unies; elle l’est enfin dans la Suède, qui nous 
imite. ... Point de liberté chez les hommes, sans celle d’expli- 
quer sa pensée’. 

Citons enfin cette suprême et saisissante exhortation du vieil- 
lard: "Ou on regarde la Prusse, l'Angleterre, la Hollande, Venise; 
et que les nations intolérantes rougissent’ (Prix de la justice et de 
l humanité; M.xxx.566). 

Voltaire balaie facilement toutes les objections que Pon peut 
formuler contre la tolérance. La multiplicité des églises en 
Hollande, nous l’avons vu, n’entraine aucun désordre. Il montre 
aussi les avantages réels et nombreux que connaît un pays qui 
applique un régime aussi sage. Là encore, les exemples hol- 
landais se pressent en foule. Ces avantages sont de tout ordre: 
aisance, prospérité. ‘La tolérance a si prodigieusement augmenté 
la population et les richesses, ainsi que dans la Hollande, ma 
chère patrie’, dit le pseudo-Feitama dans sa ‘Préface’ à Socrate 
(M.v.362). 

‘Il est affreux d’insinuer que la tolérance est dangereuse quand 
nous voyons à nos portes l Angleterre et la Hollande peuplées et 
enrichies par cette tolérance, et de beaux royaumes dépeuplés et 
incultes par l’opinion contraire” (Réflexions pour les sots; M.xxiv. 
122). ‘Si la tolérance accordée par quelques empereurs romains 
paraissait d’une conséquence dangereuse à quelques habitants des 
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Gaules du xvin siècle de notre ère vulgaire; s’ils oubliaient que 
les Provinces-Unies doivent leur opulence à cette tolérance 
humaine; l'Angleterre, sa puissance; D Allemagne, sa paix inté- 
rieure; la Russie, sa grandeur, sa nouvelle population, sa force; si 
ces faux politiques s’effarouchent d’une vertu que la nature 
enseigne ... qu'ils songent au moins qu’elle est recommandée 
par Sévère dans Polyeucte (Discours historique et critique; 
M.vi.502). 

La tolérance ne nuit pas davantage à la stabilité politique. 
‘Trouvez-vous’, dit lord Boldmind au comte Medroso, ‘que nous 
soyons si malheureux, nous autres Anglais qui couvrons les mers 
de vaisseaux, et qui venons gagner pour vous des batailles au 
bout de l’Europe? Voyez-vous que les Hollandais, qui vous ont 
ravi presque toutes vos découvertes dans l'Inde, et qui aujour- 
d’hui sont au rang de vos protecteurs, soient maudits de Dieu 
pour avoir donné une entière liberté à la presse, et pour faire le 
commerce des pensées des hommes?’.** ‘Voulez-vous empêcher 
qu’une secte ne bouleverse un Etat, usez de tolérance: imitez la 
sage conduite que tiennent aujourd’hui l’Allemagne, l’Angle- 
terre, la Hollande z ‘L'Allemagne, l’ Angleterre, la Hollande, la 
Suisse prouvent qu’un bon gouvernement peut subsister avec la 
liberté de conscience. Il semble que les hommes n’aient pu parve- 
nir à la paix que par la guerre et que les tempêtes soient nécessaires 
pour amener le calme’ (Œuvres inédites, i.249). Nous avons dit 
que Voltaire ne s’était cependant pas laissé séduire par le mythe 
d’une tolérance absolue. Comme les Catholiques lont fait ail- 
leurs, les Calvinistes ont donné des ‘tragédies sanglantes’ en 
Hollande (Dieu et les hommes; M.xxviii.244). Jadis, et il suit 
Bekker, de prétendus sorciers ont été poursuivis et brûlés vifs 
(Conclusion et examen de ce tableau; M.xxiv.474). Bekker lui- 
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même perdit son bénéfice ecclésiastique à cause de ses idées.“ 
Bayle connut le même sort.” 

Voltaire savait que l’éditeur des Lettres écrites de la montagne 
avait été inquiété (Best.115 36), et cette fois, c'était le pouvoir civil 
qui était intervenu. Lui-méme subit des avanies semblables. 
W. P. C. Knuttel a montré textes officiels à l’'appui,* que La 
Pucelle fut condamnée a La Haye le 28 juin 1764, le Dictionnaire 
philosophique à Amsterdam le 30 novembre. La cour de justice de 
Hollande condamna le 14 décembre L’ Evangile de la raison. Le 
11 janvier 1765, ce sont les états de Frise qui condamnent . . . le 
Traité sur la tolérance; la cour de Hollande proscrit le 17 juillet la 
Philosophie de l’histoire; enfin, une interdiction posthume du 
15 juillet 1784 frappa les Mémoires. Remarquons que Voltaire ne 
s’est pas inquiété outre mesure de ces condamnations qui rejoi- 
gnent celles de Paris, de Berne ou de Rome. 

Les Hollandais ne sont donc pas aussi tolérants qu’on peut le 
croire. C’est encore le chapelain de Batavia qui montre beaucoup 
de mauvaise volonté dans le Traité sur la tolérance (M.xxv.98-100). 
Mais l'exemple d’intolérance sur lequel Voltaire revient le plus 
souvent est celui d’Oldenbarnevelt, victime de la lutte qui opposa 
Arminiens et Gomaristes, républicains et orangistes. Il l’associe 
souvent à celui des de Witt, victimes du fanatisme politique. Pour 
Voltaire, la mort du grand homme est un ‘assassinat juridique”. 
Ce crime demeurera une tache ineffacable (Best.6835; Chastellux, 
i.94). Au pasteur Bertrand il lance ces propos cinglants: ‘Aux 
décisions des conciles, vous avez fièrement substitué celles de vos 
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synodes et Barnevelt a péri comme Jean Hus. Le synode de 
Dordrecht vaut-il mieux que celui de Trente” (26 décembre 
1763; Best.10745). Voltaire montre que cette attitude ne peut 
qu’encourager le fanatisme: ‘Les catholiques répondent à tous ces 
reproches que les protestants en méritent d’aussi violents. Les 
meurtres de Servet, de Barnevelt, disent-ils, valent bien ceux du 
conseiller Dubourg’.** Petites causes, grands effets. Ce qui au 
départ ne fut qu’une stupide querelle de théologiens mena le pre- 
mier personnage de l’Etat à une mort violente et injuste: ‘Si Barne- 
velt avait eu pour juges autant d’arminiens que de gomaristes, il 
serait mort dans son Dr A Victime du fanatisme religieux, Olden- 
barnevelt le fut aussi des rivalités politiques. Voltaire l’a claire- 
ment montré dans le chapitre clxxxvii de Essai sur les mœurs 
(M.xiii.118-120) et en a donné la même année une version roma- 
nesque dans l Histoire des voyages de Scarmentado (M.xxi.126- 
127) 

‘Le mal est tellement mêlé avec le bien’, dit Voltaire dans l Essai, 
‘les hommes s’éloignent si souvent de leurs principes, que cette 
république fut près de détruire elle-même la liberté pour laquelle 
elle avait combattu, et que l’intolérance fit couler le sang chez un 
peuple dont le bonheur et les lois étaient fondés sur la tolérance. 
Deux docteurs calvinistes firent ce que tant de docteurs avaient 
fait ailleurs. Gomar et Armin disputèrent dans Leyde avec fureur 
sur ce qu'ils n’entendaient pas, et ils divisèrent les Provinces- 
Unies. . . Le loisir dont on jouit pendant la trève donna la mal- 
heureuse facilité à un peuple ignorant de s’entêter de ces querelles; 
et enfin d’une controverse scolastique il se forma deux partis dans 
PEtat. Le prince d'Orange, Maurice, était à la tête des gomaristes; 
le pensionnaire Barnevelt favorisait les arminiens’. Les deux ten- 
dances s’affrontérent au synode de Dordrecht: les Arminiens 


44 Avis au public sur les parricides; 46 article ‘Arrêts de mort’, Nouveaux 
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furent écrasés. Condamné, Oldenbarnevelt fut décapité à l’âge de 
72 ans. Un de ses fils périt pour ne pas avoir dénoncé son frère. ‘Si 
ces temps d’atrocité eussent continué, les Hollandais libres eussent 
été plus malheureux que leurs ancêtres esclaves du duc d’Albe. 
Ces persécutions gomariennes ressemblaient à ces premières per- 
sécutions que les protestants avaient si souvent reprochées aux 
catholiques, et que toutes les sectes avaient exercées les unes 
envers les autres’ (M.xiii.118-120). 

Si Jan de Witt parvint à faire exclure le futur Guillaume 111 du 
stathouderat en s’alliant avec Cromwell, c’est bien en souvenir de 
cette époque, mais sa manœuvre se retourna contre lui: ‘le pen- 
sionnaire de Witt vengeait le sang d’un pensionnaire. 
Cette manœuvre de Witt fut la cause funeste de sa mort et de 
celle de son frère; mais voilà à peu près toutes les catastrophes 
sanglantes causées en Hollande par le combat de la liberté et 
de l’ambition” (M.xiii.188-120). Si Voltaire a particulièrement 
insisté sur cet exemple,’ c’est qu’il veut montrer qu’en Hol- 
lande comme ailleurs, la confusion des pouvoirs civil et religieux 
ne peut entraîner que des excès. Mais ceux-ci appartiennent à l’his- 
toire.*® 

Les Hollandais en ont gardé un souvenir pénible: ‘Les 
Hollandais rougissent [du meurtre] de Barnevelt’, écrit-il a 
Thieriot (26 mars 1757; Best.6517); et à Vernes (24 décembre; 
Best.6835): ‘comme les Hollandais doivent pleurer sur la cendre 
des Barnevelt et des de Witt. Chaque nation a des horreurs à ex- 
pier, et la pénitence qu’on en doit faire est d’être humain et 
tolérant’. 
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Tous ces événements ne sont plus qu’un mauvais souvenir: ‘les 
mœurs se sont perfectionnées; on déteste les atrocitez de ses pères, 
les misérables qui voudraient justifier l’assassinat de Servet ou de 
du Bourg ou de Barnevelt et de tant d’autres, sont indignes de 
leur siècle” (Best.6833). ‘On ne craint plus en Hollande que les 
disputes d’un Gomar sur la prédestination fassent trancher la 
tête au grand-pensionnaire’ (Traité sur la tolérance; M.xxv.32). 
L'opinion de Voltaire sur la tolérance hollandaise n’est donc pas 
aussi simple qu’on pourrait le croire. Mais avant de conclure, 
examinons ce qu'il a dit de la liberté politique, les deux principes, 
tolérance et liberté, étant inséparables. Si le premier semble tenir 
plus de place que le second dans les considérations de Voltaire, il 
n’en est pas moins vrai qu’il a célébré le second avec ferveur, 
comme tous ses contemporains empreints du même idéal poli- 
tique. En 1722 déjà, écrivant à mme de Bernières (Best.126), il 
remarque ‘On ne voit personne qui ait de cour à faire’. On se rap- 
pellera les vers écrits en 1737 dans l’album de Van der Pot: 


O Liberté, qu’un pouvoir despotique 
Loin de ces lieux fait languir dans les fers! 
Règne à jamais dans cette Republique. 


Mais, comme pour la tolérance, on ne saurait citer tous les textes 
où, d’une manière ou d’une autre, Voltaire évoque ce climat de 
liberté. Nous n’en citerons que quelques-uns. ‘La liberté consiste 
à ne dépendre que des lois. Sur ce pied, chaque homme est libre 
aujourd’hui en Suède, en Angleterre, en Hollande, en Suisse, à 
Genève, à Hambourg, on l’est de même à Venise et à Gênes’. 
(Pensées sur le gouvernement; M.xxiii.526). ‘Un citoyen d’Amster- 
dam est un homme; un citoyen à quelques degrés de longitude 
par-delà est un animal de service’ (M.xxiii.527). ‘Le bonheur 
inestimable de vivre sans maitre, de ne jamais dépendre du caprice 
d’un seul homme, de n’étre soumis qu’aux lois, attirerait dans vos 
cantons, comme en Hollande, cent riches étrangers dégoûtés des 
dangers des cours’ (Sermon prêché à Bâle; M.xxvi.587). ‘Quelles 
sont les limites de la prérogative des rois et de la liberté des 
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peuples? Je vous conseille d’aller examiner cette question dans 
l'hôtel de ville d'Amsterdam à tête reposée’.”” 

Il y a enfin le respect de légalité naturelle que Voltaire a tant 
proclamée. Les Hollandais ‘à peine vainqueurs de leurs maîtres, 
établirent une forme de gouvernement qui conserve, autant qu’il 
est possible, légalité, le droit le plus naturel des hommes 2 

Le jugement que Voltaire porte donc sur les principes poli- 
tiques de la république, tolérance, liberté, égalité, est nettement 
favorable, élogieux même. Il ne pouvait en être autrement: 
n’étaient-ce pas les principes auxquels il attachait le plus de prix, 
les seuls qui devaient permettre aux hommes de vivre heureux? 


Un fruit particulier: la liberté de presse 


Voltaire ne connaît pas la presse de langue néerlandaise,** mais 
il connaît fort bien les journaux français de Hollande. Il voulut 
s’informer objectivement au départ. ‘Are you inform’d’, écrit-il 
à Thieriot en janvier 1735 (Best.806), ‘which are the best journals 
in Holland, or in other countries, and will you be so kind as to 
give me notice of them, of their authors, and how they may be 
got?’ (cf. Best.1134, 1141). Mais très vite, Voltaire s’est fait une 
opinion sur ces journaux. De Leyde il écrit le 28 janvier 1737 à 
Thieriot (Best.1215): ‘Il se fait icy parmy quelques malheureux 
refugiez un commerce de scandales et de mensonges à la main 
qu’ils débitent dans tout le nord pour de largent. On paye deux, 
trois cent, quatre cent florins par an, à des nouvelistes obscurs de 
Paris qui griffonent touttes les infamies inimaginables, qui forgent 
des histoires, auxquelles les regratiers de Hollande ajoutent encor, 


49 article ‘Roi’, Questions sur P Ency- 
clopédie; M.xx.377; cf. encore: Best. 
956, 12886, 12966, 15997; A M. van 
Haren; M.viii.514; ARC: M.xxvii. 
348; La princesse de Babylone; M.xxi. 
406; Voltaire’s marginalia, pp.60-61; 
Notebooks, ii.489; etc. 
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et tout cela s’en va réjouir les cours del’ Allemagne et de la Russie. 
Ces messieurs là sont une engeance à étouffer’.® 

Mais n’étant en général pas le fait des Hollandais, cette presse ne 
peut retenir davantage notre attention, si ce n’est que certains en 
retirent de substantiels revenus. Voltaire constate dans l’article 
‘Gazette’ de l Encyclopédie (M.xix.216) que le privilège des 
gazettes est devenu ‘un objet important dans Amsterdam, et la 
plupart des gazettes des Provinces-Unies sont encore un revenu 
pour plusieurs familles de magistrats qui payent les écrivains’. 
Voltaire connaît ces journaux; il les vilipende plus souvent qu’il 
ne les apprécie: on retrouve la même attitude devant les pamphlets 
imprimés en Hollande par les étrangers. 

Dans son Mémoire sur la satire (M.xxiii.57) Voltaire dit que les 
pays du Nord ‘n’ont rien qui ressemble à ces recueils, soit de 
choses infames, soit de calottes’. Mais plus tard (Best.7428), il dira 
que les libelles sont ‘une denrée du pays’. Notre propos n’est pas 
d'établir s’il fut réellement ou non leur victime (cf. Best.1103, 
1632, 3299); mais cette impression contribua sans doute à fixer un 
jugement hostile: ‘il est certain que la Hollande en a trop long- 
temps été infectée; les magistrats commencent à réprimer les pro- 
grès de cette contagion; elle s’est glissée dans plusieurs journaux’.* 

Mais la critique de Voltaire n’est pas uniquement négative: ‘Il 
faut bien se souvenir de prevenir le lecteur contre tous ces 
mémoires imprimez en Hollande, et ces misérables ana’, note-t-il 
dans ses carnets (Votebooks, 1.130). Il s’est plus clairement expli- 
qué dans Particle ‘Histoire’ des Questions sur l Encyclopédie 
(M.xix.363): ‘C’est, dit-on, un mauvais fruit de l’excellent arbre 
de la liberté. Mais si les malheureux auteurs de ces inepties ont eu 
la liberté de tromper les lecteurs, il faut user de la liberté de les 
détromper’. Et malgré tout, il faut se rappeler cette phrase de la 


52 cf. Conseils à un journaliste; M.xxii. 295; ‘Préface’ aux Souvenirs de madame 
260-261; Mémoire; M.xxii.391. Caylus; M.xxviii.287; article ‘Histoire’ 
53 Mémoire; M.xxiii.41; cf. Best.2948, des Questions sur l Encyclopédie; M. 
4256; ‘Préface’ du tome iii de l’ Histoire  xix.363; Notebooks, ii.305. 
universelle; M.xxiv.50; Requête; M.xxv. 
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lettre du 8 août 1743 à d’Argenson (Best.2618): ‘J'aime encore 
mieux labus que l’on fait ici de la liberté d'imprimer ses pensées, 
que cet esclavage dans lequel on veut chez vous mettre l'esprit 
humain’. Voilà bien le problème. Cet esprit de liberté que Vol- 
taire a célébré avec tant d’élan, porte de bons et de mauvais fruits. 
La liberté de presse, même excessive, ne précipitera pas l’état dans 
la ruine. Spinoza, imprimé, discuté en Hollande a-t-il influencé le 
cours des événements? (M.xix.587). Non. Cette liberté peut être 
bien ou mal utilisée, mais il n’est pas permis de dire qu’un peuple 
éclairé ne peut subsister. 


Le gouvernement de la république 


Pour Voltaire, le gouvernement idéal qui pourrait garantir le 
maintien des principes que nous venons d’évoquer est un gou- 
vernement démocratique.** N’oublions pas que la Hollande fut 
la seule république qu’il visita au cours de ses voyages, à l’excep- 
tion de Genève, qu’il ne vit que quarante ans après sa première 
expérience républicaine. C’est dire son rôle important; mais les 
réflexions de Voltaire sur le gouvernement de la république ne se 
rencontrent cependant qu’assez tard. 

Ecrivant à Argenson en 1743 (Best.2618), il avait souligné pour 
le ministre le caractère ‘municipal’ de l’état. Il y reviendra trente- 
quatre ans plus tard dans son Commentaire sur l Esprit des lois 
(M.xxx.432), critiquant les propos de Montesquieu: ‘La Hollande 
est formée par cinquante républiques, toutes différentes les unes 
des autres (page 146, liv.1x, chap.i). C’est la une grande méprise. 
Et pour comble il cite Janigon, qui n’en dit pas un mot, et qui était 
trop attentif pour laisser échapper une telle bévue. Je crois voir 
ce qui a pu faire tomber l’ingénieux Montesquieu dans cette 
erreur: c’est qu’il y a cinquante-six villes dans les sept provinces- 


54 ARC: M.xxvii.347-351; article 
‘Démocratie’, Questions sur l Encyclo- 
pédie; M.xviii.331-335. 
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unies; et comme chaque ville a le droit de voter dans sa province 
pour former le suffrage aux états-généraux, il aura pris chaque 
ville pour une république’ (cf. Chastellux, 1.94). Comme Mon- 
tesquieu cependant, Voltaire constate que le principe du gouver- 
nement confédéral comporte ses avantages et ses désavantages. 
Il y a tout d’abord le caractère assez libre de l’union d’Utrecht, 
caractère que les voyageurs ont également remarqué (cf. Murris, 
Pp-231-232): ‘cette union qui paraît si fragile, et qui a été si 
constante, de sept provinces toujours indépendantes l’une de 
Pautre, ayant toujours des intérêts divers, et toujours aussi étroi- 
tement jointes par le grand intérêt de la liberté, que l’est ce fais- 
ceau de flèches qui forme leurs armoiries et leur emblème’ (M.xii. 
469). 

L’empire a cet avantage sur la Hollande qu'il a le droit de con- 
traindre les états qui n’accèdent pas à la pluralité, et qui refusent 
le contingent, la Hollande non, elle paye en leur [place?]’ (Wote- 
Books, ii.297). ‘1682. En ce temps-là tout l’empire fut persuadé de 
la nécessité de conserver les provinces unies dans la forme de leur 
gouvernement, qui ne peut avoir l'esprit de conquête’ (1.128). Et 
si le gouvernement républicain est démocratique par principe, il 
ne l’est pas toujours en fait. A l'instar d’autres visiteurs tels que 
Montesquieu, Coyer et Diderot, Voltaire s’est rendu compte (cf. 
Murris, p.235) qu’en Hollande le pouvoir était souvent plus 
aristocratique que populaire. 

Faisant allusion aux troubles intérieurs de la république aristo- 
cratique de Genève, il écrit le 13 mars 1765 à Richelieu (Best. 
11611): ‘Loin d’être une aristocratie comme Venise, la Hollande et 
Berne, elle est devenue une Démocratie’. Mais trois ans plus tard, 
dans P ABC (M.xxvii.345), Voltaire dira que ‘la république de 
Venise est le contraire de celle de Hollande’. Mais n’y a-t-il pas 
plusieurs formes de pouvoir aristocratique? 

Quand le gouvernement était réellement démocratique en 
Hollande, il était synonyme de grandeur et de puissance: ‘Si en 
Hollande et en Angleterre le corps de l'Etat n’était formé que de 
barons séculiers et écclésiastiques, ces peuples n’auraient pas, dans 
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la guerre de 1701, tenu la balance de l’Europe” (Essai sur les mœurs; 
M.xii.70). Mais à son époque déjà, et nous l’avons constaté pour le 
commerce également, la république était entrée dans une phase de 
décadence. Le stathoudérat héréditaire, instauré en 1747, signifia 
la fin du gouvernement républicain et de la puissance hollandaise. 

Mais Voltaire ne s’est pas seulement intéressé à la forme de 
l’état; il a également parlé des magistratures et des institutions. 
Dans ces domaines, il retrouvera ce caractère profondément 
humain et sensé qu’il avait décelé ailleurs. ‘Ce n’est point une 
pénétration supérieure qui fait les hommes d’Etat, c’est leur carac- 
tère. Les hommes pour peu qu’ils aient de bon sens, voient tous 
à peu près leurs intérêts. Un bourgeois d’Amsterdam ou de Berne 
en sait sur ce point autant que Séjan, Ximénès, Buckingham, ou 
Mazarin: mais notre conduite et nos entreprises dépendent uni- 
quement de la trempe de notre âme, et nos succès dépendent de la 
fortune’ (Le siècle de Louis x1v; M.xiv.224). On rejoint ainsi les 
propos de la Lettre de M. Hude (M.xxxi.169): ‘Quiconque est 
dans son bon sens sait assez que toutes les institutions humaines, 
soit civiles, soit religieuses, ne peuvent être que l’ouvrage des 
hommes, et que par conséquent toutes ont changé et changeront. 
Il n’y a personne d’assez fou parmi nous pour vouloir faire croire 
que notre stathouder, notre grand-pensionnaire, nos bourg- 
mestres, soient établis de droit divin’. 

Examinons maintenant ce que Voltaire a dit de ces magistra- 
tures. Quoique bien informé (cf. appendice ii, n° 45, 123), Vol- 
taire ne semble pas avoir saisi le rôle du stathouder dans son 
ensemble. Il n’a montré que le côté limité de son autorité par des 
exemples assez fantaisistes: un stathouder ne serait pas en droit 
d’exiler l’indiscret qui révélerait ses écarts de conduite (article 
‘Ovide’, Suite des mélanges; M.xx.161) et encore, si le stathouder 
était Dieu, les députés des provinces seraient ‘des dieux subal- 
ternes”.55 Ce sont les seules réflexions sur le stathouderat considéré 
en lui-même. 


55 JI faut prendre un parti; M.xxviii. 
543. 
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Voltaire a encore moins parlé des grands-pensionnaires, si ce 
n’est que pour évoquer Oldenbarnevelt ou de Witt. Des pen- 
sionnaires des provinces il a gardé un souvenir assez marquant. 
A Amsterdam il a rencontré en 1722 ‘le pensionnaire a pied sans 
laquais au milieu de la populace’ (Best.126). Méme ton vingt et 
un ans plus tard. A La Haye en 1743, il écrira: ‘Je vois. . . un des 
principaux membres de l’état dont le système est tout pacifique, 
marcher a pied, sans domestiques, habiter une maison faite pour 
ces proconsuls romains qui faisaient cuire leurs légumes, dépenser 
à peine deux mille florins par an pour sa personne et en donner 
plus de vingt mille à des familles indigentes’ (Best.2618). Portrait 
flatteur que l’on peut rapprocher de celui du pensionnaire de 
Dordrecht, Frans Teresteyn van Halewijn (1676-1751), daté éga- 
lement de 1743: ‘Mr Halluin, pensionnaire de Dordrecht a donné 
sa maison à sa ville et n’en a pas voulu recevoir le prix. Il a quarante 
mille florins de rente, et en dépense deux mille pour luy, le reste 
est en bienfaits. Il ne va jamais en carosse, travaille et est tranquille. 
C’est un citoyen aussi intrépide que philosophe” (Notebooks, 
i343). 

Pour l’appareil judiciaire, nous disposons de deux références. 
Volé par Vanderdendur, Candide décide d’en appeler au juge de 
Surinam.5® Il fait du bruit: dix mille piastres d’amende. Puis le 
juge l’écoute patiemment et promet d’examiner son affaire. Frais 
d’audience: dix mille piastres’. “Ce procédé acheva de désespérer 
Candide; il avait à la vérité essuyé des malheurs mille fois plus 
douloureux; mais le sang-froid du juge, et celui du patron dont il 
était volé, alluma sa bile, et le plongea dans une noire mélancolie. 
La méchanceté des hommes se présentait à son esprit dans toute sa 
laideur, il ne se nourrissait que d’idées tristes’ (M.xxi.182). Un 
texte que l’on connaît moins, c’est le Fragment d’une lettre sur un 


56 M. W. Bottiglia a fait ressortir le 
côté ironique de cette scène dans son 
“Voltaires Candide: analysis of a 
classic’ Studies on Voltaire and the 
eighteenth century (1964), Vila.269-270. 
On ne peut voir une scène purement 


satirique. L’amende de Candide est 
méritée; l’ironie réside dans la dispro- 
portion qui existe entre les faits et le 
montant de l’amende. Au fond, le juge 
est un magistrat modèle. 
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usage très utile établi en Hollande (M.xxiii.127-128). En guise d’in- 
troduction, Voltaire propose d’imiter les usages des pays étran- 
gers puisqu'on imite leurs produits. “La meilleure loi, continue- 
t-il, le plus excellent usage, le plus utile que j’aie jamais vu, c’est 
en Hollande’. Il décrit alors d’une manière détaillée le fonction- 
nement des tribunaux de paix, et souhaite que l’on adopte cet 
usage en France. Mais il reste sceptique: ‘On dit, “De quoi se 
mêle-t-il? Voilà un plaisant homme, de vouloir que nous soyons 
plus heureux que nous sommes! ne sait-il pas qu’un abus est tou- 
jours le patrimoine d’une partie de la nation? pourquoi nous ôter 
un mal où tant de gens trouvent leur bien?” A cela, je n’ai rien 
à répondre’. Une fois de plus, Voltaire décèle donc dans le gou- 
vernement de la république des caractéristiques qui sont tout à 
l'opposé de ce que la France pouvait lui présenter. 

Un gouvernement démocratique malgré tout; des institutions 
simples, utiles, exemplaires, des magistrats humains et philo- 
sophes. Ce sont autant de facteurs de stabilité politique et de pros- 
périté. Voltaire a vu en Hollande un idéal politique, qui a raffermi 
déjà certaines orientations antérieures aux voyages. Il n’a 
jamais hésité à le citer en exemple. Mais ses appels ne seront pas 
entendus avant 1789, si ce n’est par Turgot et Necker. 

Nous voici ainsi arrivés au terme de cette reconstitution des 
réflexions que Voltaire a portées sur la Hollande. Il convient d’en 
récapituler brièvement les éléments principaux. A côté de ses 
observations et de ses remarques sur le sol, le climat, les villes et 
les habitants, on en relève d’autres sur les lettres, les sciences, 
les arts, le commerce, l’économie, l’histoire, le gouvernement. 
Pas ou peu d’éléments sur la vie quotidienne de la nation. Ces 
lacunes s’expliquent. Voltaire n’a jamais entrepris le voyage de 
Hollande par curiosité ou par goût. Il y a été envoyé par son père 
en 1713; en 1722 il accompagne mme de Rupelmonde pour 
affaires. En 1737, il arrive en fugitif. Trois ans plus tard, c’est 
Frédéric qui l'envoie; en 1743 c’est au tour du gouvernement. 
Voltaire n’a donc jamais mis les pieds en Hollande ‘pour voir’: il 
a vu et retenu parce qu’il y était pour des motifs qui n’ont aucun 
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rapport avec l'agrément ou la curiosité; il n’a pas voyagé en tou- 
riste. De plus, ses goûts, reflétés par sa bibliothèque, ne Py 
poussent pas. 

Ce qu’il n’a pas dit de la Hollande, il ne l’a pas évoqué non plus 
dans ses réflexions sur l Angleterre, l'Empire, la Prusse, les Pays- 
Bas autrichiens. Dans cet ordre d’idées, la question qui vient 
naturellement à l’esprit, est de savoir si l’image que Voltaire nous 
a laissée de la Hollande a quelque valeur, si elle est entière. Nous 
répondrons affirmativement. Bien que les considérations de Vol- 
taire aient des lacunes, elles n’en recouvrent pas moins tous les 
éléments requis pour constituer une vue d’ensemble de la Hol- 
lande, et dont la valeur est incontestable. De plus, elle a ses qua- 
lités. D’abord, elle est ordonnée. Qu’on ne nous objecte pas le 
‘chaos d’idées claires’ de Faguet. ‘Cette impression qui se justifie, 
dit R. Naves (Voltaire, p.147), si l’on additionne des fiches sans 
contrôle historique, disparaît dès qu’on rétablit l’homme der- 
rière l’œuvre’. C’est ce que nous allons entreprendre dans les 
pages qui suivent. 

Ensuite, cette vue d'ensemble est assez fidèle et correspond dans 
ses grandes lignes aux impressions de tous les visiteurs de la Hol- 
lande. Enfin, elle est favorable, élogieuse même, malgré les cri- 
tiques inévitables qui surgissent chez l’homme. En ce sens, son 
jugement présente donc des points d’affinité et de rupture avec sa 
pensée générale. Nous verrons maintenant comment ce jugement 
d’ensemble sur la Hollande s’inscrit dans la totalité de la pensée 
de Voltaire. 
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IV. LA HOLLANDE DANS LA PENSEE DE VOLTAIRE 


Replacer le jugement que Voltaire a porté sur la Hollande dans 
sa pensée générale, pose un problème. Dans les notes que 
m. R. Pomeau devait éditer sous le titre de Voltaire l impétueux 
(Paris 1957), André Delattre a évoqué dans des termes plus ou 
moins semblables la question qui nous occupe. ‘Chez l’écrivain, 
la prudence freine souvent la hardiesse; il y a désaccord, ou 
accord très fragmentaire, entre l’être affectif et l’écrivain. Pro- 
blème: dans quelle mesure l’homme s’insére-t-il dans l’œuvre? 
(p.23). Renversons les termes: ‘dans quelle mesure l’œuvre s’in- 
sère-t-elle dans l’homme?’. Etendons-les: ‘dans quelle mesure la 
vision de la Hollande s’insère-t-elle dans l’œuvre et par delà, dans 
la totalité de sa pensée?” 

On peut comparer ce qu’il a dit du gouvernement, de la poli- 
tique, du commerce, des idées et des sciences en Hollande, à ses 
considérations générales sur les mêmes sujets. Nous avons pu 
constater que plus d’une fois, ses réflexions particulières sur la 
Hollande figurent à titre d'exemple dans ses réflexions générales, 
et à travers ses écrits, la république apparaît comme une nation 
modèle, un asile, et un repoussoir qui s’oppose à ce qu’il voit en 
France. C’est la patrie du bon négociant, du bourgeois sage et 
tolérant au pouvoir. N’est-elle pas la projection dans la réalité 
d’un idéal qui fut celui des esprits éclairés de son temps? 

Il faut également étudier comment Voltaire en arrivaa formuler 
ces idées. On songe tout d’abord aux réactions de l’être physique 
et moral. Les psychologues s’y sont intéressés. E. Kretschmer! 
voyait en Voltaire un ‘schizothyme’ (faible affectivité et tendance 
à l’intériorité), dont la personnalité avait des racines ‘pathétiques. 

S’inspirant de la célèbre méthode de G. Heymans, R. Le Senne 
classe Voltaire dans la catégorie des ‘actifs non émotifs à fonction 
primaire prépondérante’ (neAP), ou pour utiliser un vocable plus 
commun, celui des ‘sanguins’. Il le considère comme un sanguin 


1 Za Structure du corps et le caractère 
(Paris 1930), pp.218, 233, 238. 
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pur, caractérisé surtout par une activité constante, l’absence 

’émotivité à laquelle se substitue la fébrilité ou plutôt une ‘viva- 
cité froide’ la primarité et l’étroitesse de conscience. Cette classi- 
fication a été adoptée par d’autres psychologues? D’autres cri- 
tiques encore ont mis l’accent sur son émotivité ou son impé- 
tuosité.ÿ 

Une étude scientifique approfondie du caractère de Voltaire, à 
l'exemple des ouvrages de P. Mesnard, Le Cas Diderot (Paris 
1952) et de L. Jerphagnon, Le Caractère de Pascal (Paris 1962), 
est un travail qui reste à faire. Il permettrait de mieux comprendre 
les réactions et les jugements de l’écrivain. Mais s’attacher exclu- 
sivement aux données caractérielles, pour mieux comprendre la 
motivation de son attitude, ne nous semble pas suffisant. On ne 
peut négliger la conjoncture formée par les circonstances de temps 
et de lieu, et les appartenances sociales. Si Voltaire réagit en san- 
guin, en émotif ou en impétueux, il pense également selon l’esprit 
du milieu auquel il appartient. 

M. A. Soboult a montré que la bourgeoisie française ne consti- 
tue pas une classe homogène au xvui° siècle. Dans un premier 
groupe, intégré au régime et qui disparaîtra avec lui, il distingue 
les riches propriétaires terriens qui jouissent de droits seigneu- 
riaux, les hauts fonctionnaires et ceux qui assurent la ‘direction 
des formes traditionnelles de la finance et de l’économie’. A ce 
groupe, m. Soboul ajoute celui de la bourgeoisie commerçante et 
industrielle ‘qui étouffe dans les cadres féodaux de l’économie, qui 
entend les briser et qui les brisera’. 

On dit facilement que Voltaire est un bourgeois mais cette idée 
doit être nuancée: il appartient à la première catégorie évoquée, 


2 R. Le Senne, Traité de caractério- s N. L. Torrey, The Spirit of Vol- 
logie (Paris 1946), pp.416-469. Cf. taire (New York 1938), p.38. 
G. Berger, Traité pratique d'analyse du 4 “Classes et luttes de classes sous la 
caractère (Paris1952),pp. 24, 37,95-96, Révolution française” La Pensée 
99; P. Mesnard, Le Cas Diderot (Paris (1954), n° 53, pp.39-62. 
1952), pp.137-140; W. A. Pannenborg, 


Ecrivains satiriques, caractère et tem- 


pérament (Paris 1955), pp.53-75. 
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en tant que seigneur de Ferney qui se pare de ses titres de ‘gentil- 
homme ordinaire du roi’ et de ‘comte de Tournay’. Mais il appar- 
tient également à la seconde, parce qu’il fut aussi un spéculateur, 
un financier et un industriel. Souffrant de la bureaucratie du 
régime, il parvient, avant 1789, à faire libérer le pays de Gex de 
ses entraves économiques. Attaché à l'appareil de l’état d’un côté, 
Voltaire n’en contribue donc pas moins de l’autre à le saper. Il 
agit, il pense selon ces données, même s’il n’en est pas conscient. 
Ce sont donc à la fois les déterminants du caractère, des circon- 
stances et du milieu qui créeront l’image de la nation modèle, du 
repoussoir hollandais. 

Voyons maintenant comment les divers aspects qu’il en a rete- 
nus s'inscrivent dans la totalité de sa pensée. 


Vivre à la hollandaise 


En réunissant ses propos sur ses activités personnelles pendant 
les voyages en Hollande, et les remarques formulées en général 
sur les mœurs des habitants, on peut dégager les éléments d’un 
certain art de vivre ‘à la hollandaise’. 

Nous savons qu’il écrit de La Haye en 1722 (Best.126): ‘Py 
passe ma vie entre le travail et le plaisir, et je vis ainsi à la hollan- 
daise et à la française” et ‘Je monte icy tous les jours à cheval. Je 
joue a la paume, je bois du vin de tocai, je me porte si bien que 
jen suis étonné” (Best.123). Voltaire avait alors 28 ans: c’est 
l’époque de sa vie facile et brillante, des succès. Mais il travaille 
également; il travaille pour s’affirmer comme homme de lettres, 
moralement et financièrement indépendant. Il doit agir. Ce besoin 
qui sera constant chez lui, est déjà très vif. C’est ce qu’il appelle si 
heureusement ‘vivre à la hollandaise’. La relation qui existe entre 
le travail et le bien-être (on pense à Candide), s'affirme déjà. 
Certes, avant le voyage de 1722, l’idée était dans lair. Mais c’est 
en Hollande qu’il trouve la meilleure application de cette concep- 
tion de l’existence. À entendre Voltaire, ‘travail’ et ‘Hollande’ 
sont presque synonymes. L’exemple de la république, qui se 
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confirmera par celui de l’Angleterre, ne fait que renforcer, ou 
mieux, donne l'impulsion définitive à un mode de vie qui sera 
désormais le sien. 

Cette sympathie pour un aspect du caractère hollandais se 
retrouve quand il célèbre, en termes enthousiastes, l’aspect, acti- 
vité et le charme d'Amsterdam et de La Haye. Le contraste avec 
Paris, s’il n’est pas exprimé, n’en vient pas moins à l’esprit. L’ani- 
mation des villes est une conséquence du caractère actif des Hol- 
landais, essentiellement tourné vers le commerce et qui néglige 
quelquefois l’esprit. C’est en Hollande que Voltaire a eu la pre- 
miére révélation du respect pour tout ce qui touche à l’argent, 
pour le négociant qu’il comparera au grand seigneur. On songe 
inévitablement à la dixième des Lettres philosophiques. Ici encore, 
l'Angleterre a confirmé les premières impressions. Et Voltaire 
sera lui-même négociant et homme de lettres, grand seigneur. 

Les affinités entre cet aspect du caractère hollandais et le sien 
sont donc très nettes. Un autre point de rencontre, est-il besoin de 
le dire, c’est la passion de la liberté. Cette autre réalité de la vie 
hollandaise qui s’impose à un jeune homme de 19 ans, contri- 
buera grandement à fixer en lui une certaine idée de la liberté qui 
ne le quittera jamais plus. Enfin, parmi les autres traits qui 
devaient lui plaire, nous pouvons encore nommer la simplicité à 
l'antique. 

Cependant, il n’y a pas que des points d’affinité. On se souvient 
de ses reproches: lourdeur, sévérité, impassibilité, tiédeur, scru- 
pule excessif. Son attitude s’explique aisément puisque ces traits 
sont tout à l’opposé de son propre caractère. 

À tout prendre, la vie et le caractère hollandais apparaissent à 
Voltaire sous un jour plus favorable que défavorable. On com- 
prend ses reproches mineurs, mais bien mieux encore ses éloges de 
la liberté et de l’activité. Répétons-le, l'exemple hollandais, qui 
s’affirmera par l'expérience anglaise, entrera pour une part déter- 
minante dans l'orientation définitive de sa propre personnalité. 
Ses éléments se rangeront parmi les plus importants de sa pensée, 
ne fût-ce que par leur force, leur unité et leur continuité. 
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Lettres, beaux-arts et sciences 


Iln’yeut pas derencontre entre Voltaire et leslettres hollandaises. 
Ses relations occasionnelles avec quelques écrivains qui ont som- 
bré dans l’oubli, à l'exception de van Haren, n’appellent aucun 
jugement de valeur; et s’il loue sincérement ou par intérét le 
poète-politicien, son opinion concerne uniquement l’homme. La 
littérature d’idées par contre, déterminera des réactions assez 
intéressantes. I] tient Bekker en estime et lui reconnaît un certain 
courage pour avoir professé des théories qui, à l'exemple de celles 
des plus hardis penseurs anglais ou français, devaient retenir son 
attention. Un Nieuwentydt trouve difficilement grâce à ses yeux, 
parce que la façon dont il développe ses arguments le heurte, car 
il a horreur du verbiage. Mais le fond de son argumentation 
rejoint cependant sa propre ‘conception mécanicienne du cosmos” 
(cf. R. Pomeau, Za Religion de Voltaire, p.403). Pour l’œuvre 
religieuse de Grotius, Voltaire n’a que des sarcasmes qui rejoi- 
gnent ceux qu’il a lancés contre les aberrations d’un dom Calmet, 
d’un Chaudon et d’un Reval. Mais comme le dit m. Pomeau 
(p.373): ‘Aujourd’hui même à lire [leurs] élucubrations, on 
éprouve le besoin de l’antidote facétieux, on se sent devenir 
voltairien’. 

La sympathie que Voltaire porte à celui qu’on appelle parfois le 
‘Voltaire latin’, Erasme, s’explique; mais en montrant leurs points 
communs, m. Tenhaef a signalé également dans Erasmus en Vol- 
taire als exponenten van hun tijd (Groningue 1939) les dangers 
d’un parallélisme trop séduisant. 

Les raisons qui poussent Voltaire à louer van Dale sont assez 
semblables à celles qui déterminent sa sympathie pour Bekker. 
Comme Toland et Fontenelle,’ Voltaire a senti l'importance de 
son œuvre hardie, dont l’influence ne peut certes se mesurer à 
celle des déistes anglais. 


5cf. N. L. Torrey, Voltaire and the 
english deists (Oxford 1963), pp.18-19, 
166-167, 200. 
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Enfin, nous rencontrons m. M. Perkins en constatant que Vol- 
taire n’a pour l’œuvre juridique de Grotius, toujours cité avec 
Puffendorf, que des propos hostiles ou narquois, lui reprochant 
ses confusions, son pédantisme, son manque d’humanité et de 
réalisme. Les réactions hostiles ou favorables de Voltaire devant 
les œuvres de ces Hollandais, sont déterminées par les mêmes rai- 
sons qui le rapprochent d’un Bayle et l’écartent d’un Bergier par 
exemple. Son attitude ne s'inspire donc d’aucun particularisme. 

On ne peut également parler d’influences importantes qu’il 
aurait subies. Il serait plus juste d'évoquer des points de ren- 
contre où Voltaire discute, admet ou rejette tel propos ou tel 
argument. Ses réflexions sur les beaux-arts sont fort limitées. 
Chez Voltaire, a dit R. Naves (Le Goût de Voltaire, pp.370-372) 
les arts plastiques restent subordonnés à la littérature, ‘aussi s’in- 
téresse-t-il à eux d’une manière assez lointaine’. Ses rares allusions 
à la peinture hollandaise s’inscrivent dans le maigre catalogue des 
peintres qu’il connaît, et d’où se détachent Raphaël, Poussin et 
Vanloo, ‘ceux qui rappellent le mieux . .. la poésie élégante et 
noble dont Voltaire a toujours été épris’. Ce n’était pas le carac- 
tère de Rembrandt, et le jugement mitigé de Voltaire repose donc 
ici sur des raisons de goût. 

L’accueil qu’il fait aux hommes de science sera plus vaste et 
moins réservé. M. S. Libby a clairement défini l’attitude de Vol- 
taire, homme de science. Ses connaissances scientifiques reposent 
sur les ouvrages courants de l’époque; et s’il occupa une place de 
choix en manifestant une attitude progressiste jusque dans ses 
ouvrages progressistes, “Voltaire was not always in the vanguard 
ofscientific progress. He was behind this times in the appreciation 
of the value of minute researches on particular points, in the for- 
mulation of scientific achievements of that pregnant period, 1740- 
1780. ... They were remarkable neither for depth of analysis, 
accuracy nor originality but rather for cleverness of expression 
and ability to say quotable things at the right moment’ (p.273). 


ë ‘Voltaire’s concept of international eighteenth century (1965), xxxvi.81-82, 
order’, Studies on Voltaire and the 86-87, 239. 
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La seule époque vraiment intéressante dans ce domaine, a été celle 
de Cirey, des Eléments de la philosophie de Newton. C’est aussi celle 
du séjour à Leyde en 1737. Il a rencontré Boerhaave, Musschen- 
broek et ’s-Gravesande. Leurs relations dépassèrent le ton des 
mondanités. Et si la part hollandaise est importante dans les 
Eléments, elle l’est également dans l’élaboration d’une forme de 
pensée où la méthode expérimentale tiendra une place impor- 
tante avec l’empirisme de Locke. 

Envers ces chercheurs qui appartiennent aux disciplines les plus 
diverses, l’attitude de Voltaire est, à quelques détails près, la 
même. Il est évident qu’il ne porte pas le même intérêt à un Métius 
qu’à un ’s-Gravesande. Mais tous occupent une place de choix 
parmi les savants de tous pays et de toutes époques que Voltaire se 
plait à citer. Il a personnellement connu les principaux. Il a lu, 
discuté, cité leurs ouvrages nombre de fois. Il se réclame d’eux 
pour étayer ses propres travaux scientifiques. Ses éloges sont 
sincères et nombreux. On les trouve jusque dans ses derniers 
écrits, qui assurent ainsi la continuité d’un jugement rendu en 
toute indépendance d’esprit, et qui de ce fait, n’en acquiert que 
plus de valeur.* 


La république hollandaise et la pensée politique de Voltaire 


Ce point est de loin le plus important parce qu’il désigne tout ce 
qui touche de près ou de loin à la chose publique. C’est aussi ce 
domaine qui a suscité le plus de réflexions chez Voltaire. Sa pensée 
politique a été bien étudiée depuis l'ouvrage de Faguet, La Poli- 
tique comparée de Montesquieu, Rousseau et Voltaire (Paris 1902). 
Nommons les plus récents: C. Rowe, Voltaire and the state (New 


7 cf. Libby, pp.96-98, 107, 109, 118, dolle, Histoire des sciences et des savants 
122 etc. depuis deux siécles (Genéve 1873), 

8 Voltaire n’est pasarrivéalaconclu-  pp.209-2r2, et J. Pelseneer ‘L’ Origine 
sion que le milieu protestant semblait protestante de la science moderne’ 
plus favorable que d’autres au déve- Lychnos (1946-1947), pp.246-248. 
loppement des sciences. Cf. A. de Can- 
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York 1955), F. Diaz, Voltaire storico (Turin 1958), P. Gay, Vol- 
taire’s politics (Princeton 1959), et R. Pomeau, Politique de Vol- 
taire (Paris 1963). 

On a fait plus d’une fois remarquer que Voltaire n’a jamais écrit 
d'ouvrage de synthèse politique comme Montesquieu ou Rous- 
seau. ‘Cet homme de sens’, écrit m. R. Pomeau (p.8),‘qui applique 
sa réflexion a ce qui s’est passé comme a ce qui se passe sous ses 
yeux, n’est pas armé d’un système: il s’inspire d’un idéal. Et il a 
ses idées”. 

L'idéal politique de Voltaire est d’essence libérale. Il ne faut pas 
chercher fort loin pour en trouver les bases: les expériences hol- 
landaise et anglaise se rangent d’emblée parmi les principales. 
Nous l’avons dit, la Hollande fut la première nation étrangère et 
la première république que vit Voltaire. Ses références à sa poli- 
tique réunissent des données relatives à l’économie, au com- 
merce, à l’histoire, aux principes et au gouvernement de la répu- 
blique. Le libéralisme hollandais portait en lui tous les éléments 
nécessaires pour séduire Voltaire. Ce qui l’a frappé tout d’abord, 
c’est la liberté des personnes, concrétisée par la tolérance et la 
liberté politique. La Hollande n’en subit aucun désagrément; au 
contraire, elle en recueille des avantages indiscutables. Sa popu- 
lation s’est accrue, son commerce s’est étendu. Toute forme de 
dogmatisme, de superstition a disparu. Les églises sont soumises 
au pouvoir civil qui se place au-dessus des querelles théologiques. 

Le protestantisme y est pour quelque chose. Mais qu’on ne se 
méprenne cependant point sur son éloge indirect. Aux yeux de 
Voltaire, si la Réforme est, à tout prendre, préférable à Rome, 
elle n’en est pas moins un élément suspect de fanatisme. Son insis- 
tance sur les déboires d’Oldenbarnevelt prouve suffisamment 
qu’il n’a pas été dupe du mythe de la tolérance absolue. La 
Réforme n’est qu’une étape, une transition vers cette religion 
naturelle qu’il appelle. Ce point de vue nuancé s’inscrit assez bien 
dans la perspective de ses idées sur la politique religieuse, que l’on 
peut facilement ramener à une sorte de joséphisme avant la lettre, 
réclamant la soumission de l’église à l’état (La Voix du sage et du 
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peuple), sa libéralisation (4.B.C.) par le biais de la tolérance 
(Traité sur la tolérance), sans exiger toutefois l’affranchissement 
des formes traditionnelles qu’il souhaite dans sa ‘Prière à Dieu’. 
Se greffant sur la liberté religieuse, la liberté politique présente 
avec celle-ci de nombreux points communs. Le citoyen hollan- 
dais a des droits qui annoncent ceux de 1789. Le premier de tous 
après la liberté, celui de l'égalité, impressionne Voltaire. C’est un 
principe qu’il estime essentiel (article ‘Egalité”) et si l'égalité 
sociale reste utopique pour lui, une certaine forme d'égalité per- 
mettra néanmoins d'éliminer de nombreux abus dont le pire est 
l'arbitraire.’ Tous ces éléments qui ne peuvent exister que dans la 
république ont leur expression tangible dans la forme de l’état 
hollandais. La république, c’est, toutes proportions gardées, le 
pouvoir aux mains de la bourgeoisie éclairée. Voltaire l’a bien 
compris quand il explique à Argenson (Best.2618) que le principe 
confédératif des provinces constitue la meilleure garantie contre 
l'arbitraire, quand il montre qu’en 1672 et en 1747, la nation, dans 
unélanrévolutionnaireetsouverain,imposelestathouderatmonar- 
chique pour résister à l’envahisseur français et défendre ses libertés. 
Or pour Voltaire, la république est l’état idéal; mais elle n’est 
pas viable dans les grands pays. C’est la monarchie libérale, d’ins- 
piration anglaise qui leur conviendrait le mieux. Et compte tenu 
des réalités, c’est encore le despotisme éclairé qui s'impose comme 
la solution la plus pratique. Ainsi, la forme de l’état hollandais 
restera toujours dans le domaine des solutions idéales. Des magis- 
trats hollandais, Voltaire s’est fait une très haute opinion. Les 
portraits élogieux qu’il a tracés de Guillaume d'Orange, de Jan 
de Witt, du futur Guillaume 1, grands serviteurs de l’état, philo- 
sophes, humains, les placent de plein droit dans sa galerie des 
grands hommes où il a aussi rangé un Henri 1v, un Sully, un Pierre 
le grand. 
Par ailleurs, quel portrait flatteur du pensionnaire de Dord- 
recht, contrastant avec ceux des magistrats d’Abbeville et de 
9 articles ‘Maitre’ et “Tyrannie’, Dic- 
tionnaire philosophique. 
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Toulouse! L’appareil judiciaire de la république provoque égale- 
ment son admiration. Il n’y trouvera pas la moindre trace de ces 
abus qu’il dénonce en France dans ses notes sur Beccaria et jus- 
qu’à son dernier souffle dans Le Prix de la justice et de l'humanité. 
Il propose également en exemple ces tribunaux de paix dont la 
valeur et l’efficacité ne seront reconnues que bien après sa mort. 
L'économie hollandaise enfin, présente les mêmes caractéristiques 
libérales. Le miracle hollandais est le fruit de cette politique de 
liberté qu’il a trouvée dans les affaires civiles et religieuses de la 
république. Le succès de son commerce, dégagé de ces entraves 
qu’il dénonce en France, force également son admiration. 

La liberté, l'esprit industrieux, l’utilisation des compétences, le 
génie des affaires ont fait de la Hollande une véritable puissance. 
Elle ne peut que rencontrer son adhésion, et inspiré sans doute par 
son lointain exemple, Voltaire soutiendra le libéralisme réforma- 
teur de Turgot, et fera du pays de Gex une région dont le régime 
ne sera pas sans rappeler celui de la république. 

Le jugement que Voltaire porte donc sur la Hollande est nette- 
ment favorable, et souvent élogieux. Mais ses éloges ne sont point 
excessifs et quand les divergences l’amènent à critiquer, il n’hésite 
pas à le faire, et parfois durement. Et cependant même s’il n’est 
pas l’esclave, comme d’autres, d’un mythe, la Hollande reste pour 
lui cet état libéral qui représente ce qui devrait être fait et qu’on ne 
fait pas en France. Tout éloge devient ainsi une critique indirecte. 

Ainsi, au terme de cette enquête sur l’idée que Voltaire s’est 
faite de la Hollande, il apparaît qu’il a traité souvent avec éloge et 
en toute liberté d’esprit, des aspects principaux du pays. Son 
exemple, confirmé par celui de |’ Angleterre, occupera toujours 
dans sa pensée une place enviable. Le nombre considérable des 
réflexions de Voltaire, leur étalement dans le temps et dans 
l’œuvre peuvent surprendre à bon droit. C’est bien la preuve de 
l’importance de l’exemple hollandais. Elles font apparaître un 
Voltaire à la fois nuancé et sélectif, ouvert à tout, curieux, pas- 
sionné, qui regrette et critique les différences et célèbre les ana- 
logies avec son propre caractère, sa personnalité, ses idées. 
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V. APPENDICES 
i. TRADUCTION LITTERALE DES TEXTES NEERLANDAIS 


1. p.40, lettre de ’s-Gravesande: 

‘Jose affirmer clairement qu’un pareil mensonge impudent 
n'est pas l’œuvre d’un Hollandais, ce que j'ose assurer pour lhon- 
neur de notre nation, connaissant d’ailleurs bien l’origine de cette 
calomnie’. 


2. p.48, titre de Feitama: 

‘Inscription de M. de Voltaire dans l’album de M. W. van der 
Pot’. 
Lettre de Voordaagh: 


‘L’amitié dont vous daignez m’honorer’. 
3. p.82, ode de Poot, ‘Vie joyeuse’: 
‘Serais-tu toujours triste? / Le souci dévorerait-il ta joie? / Non, 


non, écarte cette peine tenace / Tu n’habites pas si loin du Rhin / 
Où croissent les muscats /. 


4. p.84, lettre sur la traduction des stances à van Haren: 
‘Monsieur, votre traduction est meilleure que les autres, mais 
vous n’aviez pas la copie exacte. J’ai l'honneur de vous l’envoyer’. 


e, p.86, lettre de Huybert à van Haren: 

‘Voltaire est venu me voir tout d’un coup. Il est plein d’esprit 
et de feu, amusant assez; mais un peu décisif et bavard pour un 
sujet français, qui doit penser en sage. Gare à la Bastille ou au fort 
l’'Evêque, s’il ne se met pas hors de portée. Il pourrait bien faire 
peindre Harpocrate, le doigt sur la bouche, dans sa tabatière pour 
lui servir de memento’. 


6. p.87, vers de Langendyk: 

‘O Démosthène des Pays-Bas, Pindare sur l’Hélicon / le sang 
héroïque de Tyrtée coule dans ton cœur et tes veines. / Tu fais 
avancer l’armée batave au son de sa trompette / pour l’Amazone 

d'Allemagne, qui vainquit les Césars. / 
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Virgile des Français, tu lui as donné la réputation / d’oser pen- 
ser en héros né libre / le suivrais-tu? non; ta vérité appelle la vio- 
lence / réfléchis, tais-toi comme un sage, ou va t’en mettre ta vie 
en sûreté. / 

Chaque pays exerce-t-il une domination sur l'esprit? / Alors, on 
simule à Paris, onest franca Vienne, / van Haren parle le langage des 
héros d’Athènes; / Voltaire se flatte de l’honneur de l’esclavage’. / 


7. p-89, ode aux imitateurs des vers de Voltaire: 

‘Hollandais, à quel point sommes-nous à présent aveuglés / si 
frénétiques et si fous / que chacun, enclin à traduire / emploie son 
temps avec zèle / à rechercher des fleurettes artificielles / dans les 
bouquets d’un seul poète français / qui a montré combien il pou- 
vait se tromper lourdement, / et uniquement, parce qu’il mange à 
la table des rois! / 

Langendyk n’a-t-il pas montré longtemps qu’il savait penser? / 
Merkman n’a-t-il pas fort bien chanté / sur le ton champêtre? / 
ou doit-on seulement apprécier l’esprit par la lie française? / ce 
serait la honte pour tout le monde. / Ou la mode essaie-t-elle de 
nous blesser même dans l’art? / Alors, de ses propres mains / 
Apollon rasera en Hollande / son temple et abattra son trône. / 
Avant que vous alliez plus loin / Arouet veut [vous] obliger / a 
couler les vers hollandais / dans un moule français / pour qu’il 
paraisse qu’il comprend / la grandeur de vos chants / ou que lui 
ou sa délicatesse française / puissent saisir adroitement l’envol de 
votre esprit. / Alors endossez le harnais français pour contraindre 
votre imagination’. | 
8. p.99, poème cité par de La Rue: 

‘Bref sommaire de toutes les bagatelles. 

Voyez deux fois douze comme l’on dit / mais au juste ce sont 
vingt-six seigneurs / qui avec un pouvoir incontestable / gou- 
vernent toujours la totalité des choses. / Pédants, hâbleurs, par la 
vertu / de votre esprit et de vos importunités / laissez-vous 


séduire par ces lettres / car tout ce que vous essayerez jamais de 
plus sera vain’. / 
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ii. LISTE DES OUVRAGES RELATIFS A LA HOLLANDE 
DANS LA BIBLIOTHEQUE DE VOLTAIRE 


Les numéros qui suivent les titres désignent leur rang dans les 
catalogues de Ferney ‘F’ (Genève 1959) et de Leningrad ‘i’ 
(Moscou &c. 1961). 


Généralités 


1. Chauffepié, J. G. de, Nouveau dictionnaire historique et critique pour servir 
de supplément au dictionnaire de Bayle, Amsterdam-La Haye, 1750-1756, 
4 vol. (F.620; L.731). 

2. Cover, G. F., Voyages d’[talie et de Hollande, Paris 1775, 2 vol. (F.763; 
L.902). 

3. Dictionnaire universel françois et latin [de Trévoux], Paris 1743, 6 vol. 
(F.870; L.1029). 

3 bis. Encyclopédie, ou Dictionnaire raisonné des sciences, des arts et des 
métiers, Paris 1751-1765, t.i-vii, ix-xvii (F.1009; L.1216). 
4. Jordan, C., Voyages historiques de l’Europe, suivant la copie imprimée à 

Paris, 1693-1698, t.ii-vi (F.1523; L.1742; traces de lecture). 

5. La Martinière, A. A. Bruzen de, Le grand dictionnaire geographique, histo- 
rique et critique, La Haye 1726-1739, 9 vol. (F.467; L.564). 

6. La Motraye, A. de, Voyages en Europe, Asie & Afrique, La Haye 1727, 
2 vol. (F.1655; L.1905). 

7. Monconys, B. de, Voyages de M. de Monconys, Paris 1695, 4 vol. (F.2100; 
L.2476; traces de lecture). 

8. Moreri, L., Le grand dictionnaire historique, Amsterdam 1740, t.i, iv-vii 
(F.2143; L.2523). 

9. Nouveau dictionnaire, pour servir de supplément au dictionnaire des sciences, 
des arts et des métiers, Amsterdam 1776-1777, t.i-iv. (F.1011; L.1216). 

10. Parival, J. N. de, Les délices de la Hollande, Leyde 1662 (F.2245; L.2650). 

11. Regnard, J. F., Les œuvres de Mr. Regnard, Rouen-Paris 1731, t.i-v. 


(F.2498; L.2918). 
Villes 


12. Guide ou nouvelle description de La Haye (F.1625; L.p.1073). 


Langue 


13. Marin, P., Dictionnaire portatif flamand et françois, Amsterdam 1761 
(F.1960; L.p.1071). 

14. Opregte Leydse vrydagse courant, Leyde 26 juillet 1697 (L.2613). 

15. Voltaire, F. M. Arouet de, De dood van Cesar, treurspel, Amsterdam 1737 
ou 1756 (F.3127; L.P.1116). 

16. — Merope. Treurspel, Amsterdam 1746 (F.3123; L.p.1115). 
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Lettres 


17. Burman jr, P. de, Elegia ad judices tholosanos, senis innocui Johannis 
Calasi carnifices, Leyde 1765 (F.495; L.591). 

18. Van Effen, J., ‘Dissertation sur Homére et sur Chapelain’ in Le chef 
d'œuvre d’un inconnu, La Haye 1732 (F.2616; L.1205). 

19. Van Haren, W., Aan de konninginne van Hongaryen, Harlingen 1742 
L.1594). 

sh = ies van Friso, Amsterdam 1758 (F.2895; L.p.1115). 

21. — ‘Commencement du poème épique de M. Van Haren intitulé Frizo 
(Ms., cf. F. Caussy, /nventaire, p.7). 

22. — ‘Leonidas, par Van Haren’ (Ms., cf. F. Caussy, /nventaire, p.16). 


Idées 


23. Bekker, B., Le monde enchanté, Amsterdam 1694, 5 vol. (F.238; L.326) 
(traces de lecture). 

24. Binet, B., Traité historique des dieux et des démons du paganisme. Avec 
quelques remarques critiques sur le système de Mr. Bekker. Delft 1696 
(F.315; L.413). 

25. Boulainvilliers, H. de, Refutation des erreurs de Benoît de Spinosa. Avec la 
vie de Spinosa, écrite par M. Jean Colerus, Bruxelles 1731 (F.405; L.1326). 
26. Bruyn, C. de, Voyage au Levant, Rouen 1725, 5 vol. (F.458; L.5 55; traces 

de lecture). 

27. Burman sr, P. de, Le gazertier menteur, ou M. Le Clerc convaincu de men- 
songe & calomnie, Utrecht 1710 (F.494; L.590). 

28. — P. Ovidii Nasonis Operum tomus ii. Qui Metamorphoses complectitur. 
Petrum Burmannus ad fidem exemplarium castigavit, Utrecht 1713 (F.2223; 
L.2629). 

29. Descartes, R., L’homme de René Descartes, pp.97-148: “Version de la 
préface que monsieur Schuyl a mise au devant de la version latine qu’il a 
faite du Traité de l’homme de René Descartes’, Paris 1729 (1.995). 

30. Des Maizeaux, P., Scaligerana, Thuana, Perroniana, Pithoeana et Colo- 
mesiana, Amsterdam 1740, 2 vol. (F.855; L.1012). 

31. Deusing, A., Dissertatio de mandragorae pomis, Groningue 1659 (L.1024). 

32. — Dissertationes de unicornu, et lapide bezaar, Groningue 1659 (L.1025). 

33. Erasmus, D., Les apophtegmes, Paris 15 43 (F.1022; L.p.1084). 

34. — Le vrai moyen de bien et catholiquement se confesser, Lyon 15 42 (F.1023; 
L.3817). 

35. Graaf, N. de, Voyages aux Indes orientales et en d’autres lieux de I’ Asie, 
Amsterdam 1719 (F.1319; L.1508; traces de lecture). 

36. Graevius, J. G., Hesiodi Ascraei quaecumque extant. Ex recensione 
Iohannis Georgii Graevii cum ejusdem animadversionibus & notis auctioribus, 
Amsterdam 1701 (F.1421; L.1634). 

37. Groot, H. de, Le droit de la guerre, et de la paix, Bale 1746, 2 vol. (F.1358; 
L.1554; traces de lecture). 
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38. — Traité de la vérité de la religion chrétienne, Amsterdam 1728 (F.1359; 
L.1555; notes marginales). 

39. Heinsius, D., Hesiodii Ascraei quaecumque extant & Danielis Heinsii 
Hay in doctrinam Operum & dierum, Amsterdam 1701 (F.1421; 
L.1634). 

40. — L. Annaei Senecae et aliorum tragoediae. Serioemendatae, cum Danielis 
Heinsii animadversionibus & notis, Leyde 1611 (F.2684; L.3141). 

41. Heinsius, N., P. Ovidii Nasonis opera omnia. Ex accuratissima recensione 
Nicol. Heinsii, Leyde 1662, 3 vol. (F.2222; L.2628). 

42. Hemsterhuis, F., Lettre sur la sculpture, Amsterdam 1769 (L.1615; non 
découpé). 

43. — Lettre sur l’homme et ses rapports, Harlem 1772 (F.1407; L.1614). 

44. — Lettre sur les désirs, Paris 1770 (L.1616). 

45. Huybert, P. A. de, La puissance d’un roi d’ Angleterre mise en parallèle 
avec le pouvoir d’un stadhouder et gouverneur des Provinces-Unies en 1752, 
Londres-La Haye 1755 (L.1704). 

46. Levesque de Burigny, L., Wie d’ Erasme, dans laquelle on trouvera lhis- 
toire de plusieurs hommes célèbres avec lesquels il a été en liaison, l’ analyse 
critique de ses ouvrages, & l’examen impartial de ses sentimens en matière de 
religion, Paris 1757, 2 vol. (F.490; L.586; traces de lecture). 

47. — Vie de Hugo Grotius, avec l’histoire de ses ouvrages, et des négociations 
auxquelles il fut employé, Paris 1752, 2 vol. (F.491; L.587). 

48. Lomeyer, J., Dierum genialium, sive dissertationum philologicarum 
decas, Deventer 1694-1696, 2 vol. (L.2160; traces de lecture). 

49. Nieuwentydt, B., L’existence de Dieu démontrée par les merveilles de la 
nature, Amsterdam 1760 (F.2182; L.2576; notes marginales). 

50. Reeland, A., De religione mohammedica libri duo, Utrecht 1717 (F.2494; 
L.2909; traces de lecture). 

51. Scaliger, J. J., Eusebii Pamphili thesaurus temporum opera ac studio 
Josephi Justi Scaligeri Julii Caesaris a Burden filii. Eiusdem notae & casti- 
gationes, Îsagogicorum chronologiae canonum libri tres, Leyde 1606 (F.1046; 
L.1248). 

52. — L. Annaei Senecae et aliorum tragoediae serio emendatae, cum Josephi 
Scaligeri notis, Leyde 1611 (F.2684; L.3141). 

53. Schouten, W., Voiage aux Indes orientales commencé l’an 1658. & fini l’an 
2665, Amsterdam 1708, t.i (F.2665; L.3 120; traces de lecture). 

54. Simon, R., Opuscula critica adversus Isaacum Vossium, Edimbourg 1685, 
(F.2716; L.3176). 

55. Struys, J. J., Les Voyages en Moscovie, en Tartarie, en Perse, aux Indes 
& en plusieurs autres pays étrangers, Amsterdam 1681, 1730, 3 vol. (F.2759, 
27603 L.3216, 3217). 

56. Thys, A., C. Sallustii Crispi opera quae extant omnia: cum selectissimis 
variorum observationibus et accurata recensione Antonit Thysii Icti, Leyde 
1659 (F.2623; L.3078). 

57. Tindal, M., 4 second defense of the rights of the christian church to which are 
added two tracts of Hugo Grotius, Londres 1708 (L.3304). 
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58. Van Bergen, A., Ambassades de la compagnie hollandoise des Indes d’ orient 
vers l’empereur du Japon, Leyde 1686, 2 vol. (F.2116; L.2491; traces de 
lecture). 

59. Van Dale, A., De oraculis ethnicorum dissertationes duae, Amsterdam 
1683 (F.2891; L.931; traces de lecture). 

60. Van Leeuwen, S., Corpus juris civilis romani cum notis quas inseruit editioni 
suae Simon van Leeuwen, Genève 1756 (F.734; L.872). 

61. Van Limborch, P., De veritate religionis christianae. Amica collatio cum 
erudito Judaeo, Bale 1740 (F.1825; L.2118; notes marginales). 

62. Van Linschoten, J. H., Histoire de la navigation aux Indes orientales, 
Amsterdam 1666 (F.2898; L.2137). 

63. Van Vliet, J., Révolutions arrivées au royaume de Siam l’an mil six cens 
quarante sept, avec T. Herbert, Relation du voyage de Perse et des Indes 
orientales, Paris 1663 (F.1414; L.1628). 

64. Van Wicquefort, A., L’ambassadeur et ses fonctions, Cologne 1675 . 
(F.325 1; L.3837; traces de lecture). 

5. — Discours historique de l’élection de l’empereur et des électeurs del’ empire, 
Paris 1658 (F.3252; L.3838). 
Sciences 


66. Boerhaave, H., Aphorismes sur la connaissance et la cure des maladies, 
Rennes 1758 (F.333; L.432; traces de lecture). 

67. — Elementa chemiae, quae anniversario labore docuit, in publicis priva- 
tisque scholis, Paris 1733, 2 vol. (F.335; L.433; notes marginales). 

68. — Institutions de médecine, Paris 1740, 2 vol. (F.336; L.434). 

69. — Institutions de médecine, avec un commentaire par M. de La Mettrie, 
Paris 1743, 3 vol. (F.337; L.435; traces de lecture). 

70. — Praelectiones academicae de morbis nervorum, Francfort-Leipzig 1762 
(1.436). 

71. — Traité de la vertu des médicamens, Paris 1739 (F.338; L.437). 

72. ’s-Gravesande, W., Œuvres philosophiques et mathématiques, Amsterdam 
1774, 2 vol. (F.13353 L.1527). 

73. — Physices elementa mathematica, experimentis confirmata. Sive intro- 
ductio ad philosophiam newtonianam, Leyde 1725-1731, 2 vol. (F.1336; 
L.1528; traces de lecture). 

74. Van Lelyveld, F., Essai sur les moyens de diminuer les dangers de la mer, 
par Veffusion de l’huile, du goudron, ou de toute autre matière flottante, 
Amsterdam 1776 (L.2024). 

75. Van Musschenbroek, P., Elementa physicae conscripta in usus academicos, 
Leyde 1734, 1741 (F.2155; L.2538, 2539; notes marginales). 

76. — Essai de physique, Leyde 1739,2vol.(F.2156;L.2540; notes marginales). 

77. Van Swieten, G., Commentaires sur les aphorismes d’ Hermann Boerhaave, 
Lyon 1770, 6 vol. (F.334; L.p.1104). 

78. Van Swinden, J. H., Dissertation sur la comparaison des thermométres, 
Amsterdam 1778 (L.3231; non découpé en partie). 

79. — Observations sur le froid rigoureux du mois de janvier 1776, Amsterdam 
1778 (L.3232; non découpé en partie). 
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Commerce, économie 


80. Almanach des commerçans, contenant l’indication des villes commerçantes 
de l’Europe, Paris 1770 (F.56; L.54). 

8r. Bougainville, L. A. de, Voyage autour du monde par la frégate du roi La 
Boudeuse et la flûte L'étoile, Paris 1771 (F.389; L.493). 

82. Burke, W., An account of the european settlements in America, Londres 
1758, 2 vol. (F.493; L.589). 

83. Darius, Combinaison générale des changes des principales places de l Europe 
par rapport à la France, Paris 1728, 3 vol. (F.799; L.942). 

84. Gireaudeau, P., La banque rendue facile aux principales nations de I’ Eu- 
rope, Genève 1756 (F.1298; L.1473). 

85. Guyon, C. M., Histoire des Indes orientales, anciennes et modernes, Paris 
1744, 3 vol. (F.1384; L.1585). 

86. Kaempfer, E., Histoire naturelle, civile et ecclésiastique de l’empire du 
Japon, La Haye 1729, 2 vol. (F.15 40; L.1771). À 

87. Kolb, P., Description du cap de Bonne-Espérance, où l’on trouve l établis- 
sement des Hollandois, Amsterdam 1743, t.i, iii (F.1558; L.1785; traces de 
lecture). 

88. La Serra, J. Du Puy de, L’art des lettres de change suivant l’usage des 
plus célèbres places de l Europe, Lyon 1700 (F.2653; L.1178). 

89. Leguat, F., Voyages et aventures en plusieurs isles désertes des Indes orien- 
tales. Avec la relation des choses les plus remarquables observées a Batavia, 
Londres 1710, 2 vol. (F.1745; L.2014). 

90. Leonardo y Argensola, B. J., Histoire de la conquête des isles Moluques par 
les Espagnols, par les Portugais, & par les Hollandois, Amsterdam 1706, 
3 vol. (F.1775; L.2048; traces de lecture). 

91. Lettres sur le commerce en général, et sur celui des Indes en particulier, 
sl.1764 (F.1810; L.2105). 

92. Raynal, T. G. F., Histoire philosophique et politique des établissemens & du 
commerce des européens dans les deux Indes, Amsterdam-La Haye, 1770- 
1774, 7 Vol. (F.2483; L.2880). 

93. Savary, J., Le parfait négociant. Augmenté d’un nouveau traité des changes 
estrangers, Lyon 1701 (F.2653; L.3109). 

94. Souchu de Rennefort, U., Histoire des Indes orientales, Leyde 1688 


(F.27333 L.2951). | 
95. [Recueil de cartes hollandaises du xvir? siècle] (L.2886). 


Histoire, politique 


96. Actes et mémoires des négociations de la paix de Ryswick, La Haye 1699, 
3 vol. (F.17; L.364). 

97. The annals of Europe for the year 1743, Londres 1745 (1.76). 

98. Avaux, J. A. d’, Négotiations de M. le comte d’ Avaux en Hollande depuis 
2685 jusqu’en 1688, Paris 1753, t-iv-vi (F.150; L.230). 

99. Barth, C. A., Mémoires de la reine de Hongrie ou les événemens intéressans 
arrivés dans le système de l’Europe, Francfort-Leipzig 1745 (F.189; L.273). 
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100. Basnage, J. de Beauval, Annales des Provinces-Unies depuis les négocia- 
tions pour la paix de Munster. Avec la description historique de leur gouver- 
nement, La Haye 1726, 2 vol. (F.194; L.280). 

101. Bolingbroke, H. Saint-John, Lettres sur l’histoire, sl. 1752, 2 vol. (F.359; 
L.455). 

102. Ro G.H., Histoire des guerres et des négociations qui précédèrent 
le traité de Westphalie, Paris 1727, 2 vol. (F.391; L.495). 

103. — Histoire du traité de Westphalie, Paris 1744, 4 vol. (F.392; L.496). 

104. Catrou, F., Histoire des anabatistes ou relation curieuse de leur doctrine, 
règne & révolutions, tant en Allemagne, Hollande qu’ Angleterre, Paris 1695 
(F.573; L.672). 

105. Christyn, J. B., Histoire generale des Pays-Bas, Bruxelles 1720, 4 vol. 
(F.647; L.768). 

106. Colbert, J. B., Mémoires depuis le traité de Riswick, jusqu’à la paix 
d’ Utrecht, La Haye 1756, 3 vol. (F.680; L.807). 

107. Colier, J., Journal de monsieur Colier, résident à la Porte pour messieurs 
les Estats généraux des Provinces Unies, Genève 1671 (F.684; L.808). 

108. Dumoulin, Campagne de Hollande, en MDCLXXII, sous les ordres de M. le 
duc de Luxembourg, La Haye 1759 (L.1145). 

109. Estrades, G. d’, Lettres, mémoires et négociations, Londres 1743, 9 vol. 
(F.1032; L.1239). 

110. Favier, J. L., Essai historique et politique sur le gouvernement présent de la 
Hollande, Londres 1748 (F.1068; L.1313). 

111. Freschot, C., Etat présent de l’Europe, Cologne 1707 (F.1221;L.p.1137). 

112. Guiche, A. de Grammont de, Mémoires concernant les Provinces-Unies 
des Pays-Bas, Utrecht 1744, 2 vol. (F.1375; L.1519). 

113. Janiçon, F. M., Etat présent de la république des Provinces-Unies et des 
pais qui en dépendent, La Haye 1739, 2 vol. (F.1495; L.1723). 

114. Jennet, J., Histoire de la république des Provinces-Unies des Pais-Bas, 
depuis son établissement jusques à la mort de Guillaume 111, roi de la Grande- 
Bretagne, La Haye 1704, 4 vol. (F.1500; L.1728). 

115. Jurieu, P., Apologie pour leurs sérénissimes majestés britanniques contre 
un libelle intitulé: le vray portrait de Guillaume Henri de Nassau, sl. 1689 
(F.1532; L.1764). 

116. Limiers, H. P. de, Histoire du règne de Louis XIV, roi de France et de 
Navarre, Amsterdam 1718, 12 vol. (F.1826; L.2119). 

117. Lisola, F. P. de, Remarques sur le procédé de la France, touchant la négo- 
ciation de la paix, sl. 1668 (L.2142). 

117 bis. — Suitte des fausses démarches de la France sur la négociation de la 
paix, sl. 1668 (L.2143). 

118. Mémoire sur l’état présent des réfugiez francois en Hollande au sujet de la 
religion, Paris 1728 (F.2031; L.2410). 

119. ‘Mémoire sur la circonvallation de Mastricht’ (Ms., cf. F. Caussy, 
Inventaire, p.21). 

120. Mouhy, C. de Fieux de, Lettres d’un Génois à son correspondant à Amster- 
dam, avec des remarques, Gênes 1747 (F.2151;L.2531). 
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121. Orange, H. F. d’, Mémoires qui contiennent ses expéditions militaires 
depuis 1621. jusqu’à l’année 1646, Amsterdam 1733 (F.1211; L.1380). 

122. Pieces secrettes pour les Provinces unies sur le traité de Vienne de 1331 
(F:2339). 

123. Raynal, T. G. F., Histoire du stadhoudérat depuis son origine jusqu’à pré- 
sent, sl. 1750, 2 vol. (F.2482; L.2879). 

124. Recueil de pièces authentiques. Pour servir à l’histoire des Provinces- 
Unies, Londres 1743 (L.2891; traces de lecture). 

125. Réponse de monsieur*** datée de la Haye du 5 janvier 1756. à la lettre de 
de son excellence monsieur*** datée de Londres du 14 décembre 1755 sur 
l’adhésion de la Hollande à la coalition anglo-prussienne contre l Autriche et 
la Russie, Genève 1756 (L.2957). 

126. Résolutions importantes de leurs nobles et grandes puissances les Etats de 
Hollande et de West-Frise, pendant le ministère de Mr. Jean de Witt, 
Amsterdam 1725 (F.3256; L.3843). 

127. Rousset, J., Recueil historique d’actes, négociations, mémoires et traités. 
Depuis la paix d’Utrecht jusqu’au second congrés de Cambray, La Haye 
1728-1748, t.i-vii, ix-xii, xiii, Xvi, XVili-xix (F.2591; L.3048). 

128. Spon, J. F. de, Mémoires pour servir à l’histoire del’ Europe, depuis 1740. 
jusqu’à la paix générale signée a Aix-la-Chapelle le 18. octobre 1746, 
Amsterdam 1749, t.i-iii (F.2743; L.3205). 

129. Temple, W., Mémoires du chevalier Temple, ambassadeur du roi de la 
Grande Bretagne, auprès des Etats-Généraux en 1668, en 1678, La Haye 
1693 (F.2802; L.3255). 

130. Von Eggers, J., Journal du siège de Berg-op-Zom, Berg-op-Zoom 
1747 (F.1002; L.1750). 

131. Witt, J. de, Lettres et négociations entre Mr. Jean de Witt, et messieurs 
les plénipotentiaires des provinces unies des Pais-Bas, Amsterdam 1725, 
4 vol. (F.3256; L.3842; traces de lecture). 

132. Zambault, La conqueste des Pays-Bas par le roy, dans la campagne de 
mil sept cent quarante-cing, La Haye 1747 (F.3276; L.3863; traces de lec- 
ture). 

133. Vers sur Guillaume 11r (Ms., cf. F. Caussy, Znventaire, p.12). 


iii. LISTE DES OUVRAGES CONSULTES 


Manuscrits Imprimés 
Leeuwaarden, Bibliothèque provin- Alberdingk Thym, J. A., De la litté- 
ciale, Fonds van Haren, Ms.860. rature néerlandaise a ses différentes 
Leyde, Bibliothéque universitaire, époques, Amsterdam 185 4. 
Papiers Marchand, Ms.2. Allamand, J. N. S., article ’s-Grave- 
Paris, Bibliothèque nationale, Ms. sande in P. Marchand, Diction- 
Fr.1265 4. naire, ii.214-242. 
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juives, La Haye 1738, 6 vol. 
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